Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



LES BONS 



PETITS ENFANS, 



OU 



PORTRAITS 

DE MOISI FILS ET DE MANJULLS. 



^/ ' ).i f" 



'n !/i r[i 



• ' '^ : * ' ;M 



, , • j . ' , 



\ . . / / / ! • .11 ' l / 



« I 



« « • ■, 



\: 



il /M ■ i'| p' l' i' i K | ■ ■ 

DE L'IMPRIMERIE DE Et. IMBERT, 

AUB DB LA VlSILU-MOffNMB) »®. I2. 






l II / 



* *; 



ï. 



t 

< 






, » 






n 






1 



* » ■«^. 



I 



LES BONS 



PETITS ENFANS, 



ou 



PORTRAITS 

DE MON FILS ET DE MA FILLE; 

Contes et Dialogues à la portée du jeune âge-) 

PAR M«e. DE fiENNEVïLLE, 

auteur de plniieun ouTrages d'éducation. 
tmvis DE 8 VIGUBBS EN TAiLLB- DOUCE. 

TOME SECONB. 



A PARIS, 

CHEZ LEDENTU , LIBRAIRE , 
QVAi DBS AUGusTina 9 n*^. 3i* 



. . - 1 



/ f i / ï r- i \ i ■\ 




\* , i >< 



■'i,....! ir 



1 • 



rr ,. 



<> » ♦ . . • 



• . « 



» • x> < < 



« ' * • 



m-^ •■ V f I 



't . > 



• « 



'■ . 






II 



LES BONS 

PETITS ENFANS,' 

OU' ,- 

PORTRAITS 
DE MOKFILS ET DB MA FILLE. 

. he Taquet (t allumettes y ou la 
leçon d^économiei 

U N jour » madame Mandeville 
acheta , entre autres cboses ^ 
un paquet d'allumettes , dont 
elle avait besoin : c'était l'été. , 
Aussitôt > son fil^ Paul y âgé de 
neuf ansi s'en empara pout faire 
plusieurs sortes de jeux. Ma- 
dame Maïide ville luiât observer 



qtie ces allumettes , 4]Qi panis- 
saientuîn DUjet pfu^^^onsidéna-^ 
hle > étant au nombre des cho- 
se!^ utiles ^^ ne devaient point 
être prodigttéefi; qu'il pouvait 
arrrrer un moment où une seule 
ferqiit fftutèjqu- en 'général on 
se repent toujours d'avoir gas<- 
pillé ce qui peut Sjervir. Paul 
n'écouta seul^nent pa& sa mère. 
<cBah ! dit41^ ce paquet d'ail u-^ 
mettes ne coûte que deu& sols ^^ 
et il m'amuse ; ce n'est pas une 
marcht^ndise si ekère ! qnandii 

Touf *eia ^ch^tep^w, un autre. » 
Madame Mandeville ne voulut 
pas se fâcher pour une baga- 
telle ;• elle lui abandonna la 
moitié du paquet f et ell« le 



(7) 
laissa }ouer à sa fantulsie^ Cer 
pendlanjb ^ le malin.p^tit gar4§<Hl» 
peu satisfait'^ la moitié de* air 
Inmettç^f s'empa^ra fttvtiv^ent 
du re$te f e|: » ava^it la j5iB im 
j oar il a'en resta pas lune seule; 
l'enfast dastru/cteuir Je* a?4iil: 
toutes brisées par petits morr 
ceaux^puis jetées pai? ia fenêlre^ 
Vers le soir « madame Maiif 
deville fut avec Faml à la prp«- 
snenade. Le temps était beau et 
deux y ipUe y resta |iisqu'à ^ la 
nuit. Lorsqu'une nentra ohea 
elle 9 ou u'y voyait plus; elle 
Tottlut se procurer de la liunièM* 
£Ue tire de son* armoirci ;une 
pierre, un briquet^ de l'ama*? 
dou I mais i^ie ne trouva [tes 
d*aUumette& ; en;vain.6Ueidieii^ 
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chteà'âfo'îtë, àgatiché, pas une 
ne ^6flB-é'à elle. «Qnoi ! dit-elle, 
de tout lin paquet d'aliamettes , 
'ûdieté*fc*e matin , je n^eh trouve 
^^aâ tiiie ad moment oii elle m'est 
«i néJDêssàii^! « Paul, ajout^t- 
' elle , àurïéz.-yous pris ïe reste 
dtt paquet? »*Pàut était un vrai 
-poIisi^W qtii*y pour U jeu , ii'a- 
y^itpas son pareil au. monde; 
mal^V il fàtat lui rèniJre justice, 
' il ^n^étditpas menteur, lîfadài^ 
Mânéefilteà''but pas'de réponse: 
son fils s'était allé caclier âahs 
' laehambrëôititcbuclîatt.ccPàut, 
"" répëta-t-bllé ^his haut, dites* 
Udf fii'Vérif^yjftpargnez-moi au 
' moitts une' recherche inutile. 
'Manà^n', répondit enfin une pe- 
tite voil ^ ^ faible qu'elle sem- 
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klait sor^r dftdessp.u^jtetKp., je 
Jesa^pris,^. dapf J^iwowe»,. et 
Jîf l«°ï*.'^ Jierduçp,,,. .^, y„rt 
i)ien, mon fils.,.^} «mw.fiwus 
^ . P°'Î5f«?, ^^ P«nfi,4e T9ti:fr4é- 
^ sobeissance^je le pr(éxp^!,^r Elle 
ordoqna à son fils d'aJjer cher- 
cher d^ ^. lumif re , XQais il n'en 
rapporta point. Dans iSQ» Jf ou- 
We, l'enf^t oubjlia ,. en .cen- 
trant, 4e fermer la porter,, et 
pour éviter les rçproches qu'il 
méritai^, il rptfljUffla dancrsa 
chambre. 

r ^ JWa^ame MandeTJ^ , yaijHit 
a|o,rs prendre une. t^s^e Qikiij 
avait du lait .pour le, $oiip(^i;de 
PfUlj n}àis, CQmmé elle u'y 
voyait ^int, elle.la heujifa, 
^t le lait fut iie|ive«s4, Cette 
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bonne mère » s^'affligea 4i:u Ibod 
da rame de m'ay^rrien à don- 
ner à sonen&nit; "préoecvtpée 
de cette idée y elle allait att^in*- 
dre^ une assiette de »fr«iît pofsée 
sur une planche , lorsqu'dfe 
rentfersa «iti. petit ménage' de 
£Mience » que Paul aîmaili «bea«^ 
coap^' et qui fut hmé en milld 
pièces. «c'Ydilà, mon ami» dit 
madame lH^nieviUe^^afsecanèe 
punition de> ta désobéissance ; 
plaise à Dien^u'il n'arrive rien 
de pire i Mais, ajouta cette^danvs, 
de* peur- d'un plus grand tmal > 
je «suis dkvis qne nous ntfus 
couchions ; Tiens, Paul, qUe je 
te coifTe de nuit. » Paul i c)i4-< 
grin de i» perte de son petit 
ménage avec lequel il n'avait 
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paa «noG^a joué y Vav aurait deu^ 
cerne Ht ct^en aîleBce, lorsqa^un 
brap Yigottreuxi le pou^a. ru^' 
dément ^ains Aa chambre , et 
en, £efj|iaalaMf>«iit6/à dmibles 
to^r^,», t.,". ■>iîii »»•.. i . •♦• î*. 
.Celjikiqiuienferillaîiittilisi Paul 
éMuituii.<v;^iteaiiit il 9^droiàvmt' 
djinsi « L'^c^^r AU npinent i oà 
If^ l^etit) gaisçoa appelait lés Toif , 
isil)^.j Uie.i»aÎMt 9 ettîtâppril dor 
l)iiri»l0i^iiliftUi lui était impofi-i 
sîMei d'^jFairde laffumîèife** I^m:-* 
ca^ttfglJuî parut beUei Uréaoljnt 
à^yn^i^tQ^v^-.l^ ipotte. étante 

eViim^ il M réfafta danst un 
coim poiwaltendrâfl'iwtaà* fe*' 
▼M4^€^$ i^t lars^^oe^ Canl veur. 
luttâortir ^tilii'iœftrniai.afiip^ae 
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les cris d6 èét etffafUt lié fisseiit 
pas manquer stiit entreprise. 
^ ^^itot que* P'aiil fat -enfermé ^ 
JèVolenr,^ ifafak*chaéft à tâtons • 
rencontra ' soxis èàm^iti le 'buf- 
fet oùvertVil s'empara du pa- 
nier à rargerilèfle, prit, che- 
min faisant» detàL iirimtvès at- 
tachées à la cheminée : ^^nsuite 
-il se hâta de sortir. 

£n eîiténdïmt fentier k' porte 
de ^on fils , madame'MandeviUey 
saisie de érainte y s'arrêta pour 
écouter ; des pas d'tkmime , dans 
ïa pièce où elle était, augmen- 
tèrent sa frayenr ; elle essaya 
•d'appeler du secours y Hkàis sa 
-langue se glaça dans sa bouchje; 
madame Mandeville , s'arm'ant 
enfin de courage, faisait un ei^ 
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fort ipoiur gAg^eir.U p^rle et la 
fermer. , lor^Ue le yoleur ^ 
cbargé de son. kMitiii , ^ l'ayant 
apençue midgré les ténèbres , lai 
donna un coup violent ,dans la 
poitrine 9 et l'envoya tomber 
sans connaissance au ^lilieu de 
la ekfltmhre. Cet obst^clç écarté^ 
4' descendît s^ns /fepcoptrer 
personne. ,. ., , . / ' 

*- *MaldàfEi€^MiMandeviUe ^vait 
pmn* «voiain» un monsieur et 
une dame fort estimables , qui 
. étaient alors abse^s ; étant ve- 
nons à rentrer , ils rembarquèrent 
que la porte dp le^r voisine 
était ouverte; ils .voulurent lui 
souhaiter le bonsoir; comme ils 
avaient de, la lij^ère , ils fu- 
rent • étrangepieut' surpris de 
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yoir cette dame seule 9 éténctue 
sur le carreau sans sentiiaent; 
ils lui donnèreiU tous les secours 
dont elle ayait besoin* . . , 

Cependant , Paul , retenu en 
prison y ne savait trop à quoi 
attribuer sa disgrâce ; la ma- 
nière étrange dont il avait été 
repoussé lui paraissait inexpli* 
cable« Ayant entendu du mon* 
de, il frappa à la porte ; on l,ui 
onvorit. Lorsqu'il aperçut sa 
mère y les.yeux fertti^ et la pâ- 
leur delà mort .sur la figure ^ il 
cEut qu'elle avait çesiséAe vivre; 
il fit des cris perçans^ il se prér 
cipita sur . elle f . et 9. la .serrant 
dans â€S bras de toutes sea for- 
ces , en fondant en larmes» il 
lui donnait les nom» les plua 
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tendre»; il voulait) disait- il, 
qti'*<>i> renferoiât a?ec elle dans 
le même tombeasi... On eut une 
peine infinie à lui faire «entent^ 
dire«^é aa bonne mère eu «bai t 
encore ^ et il ne devint élus 
calme que > lorsqu'elle eut onr 
, vertf 4esi y^uxi Alors , «passant 
d'une extrémité à Fautre i cet 
enlGatcit sensible «donna de» si- 
gneade la joie la plus vive; ii 
. riait et pleurait en même temps; 
,il accablait sa mèie de caresses; 
il Youlait qu'elle lui «parlât 9 
qu'elle le regardât au nso\sA\ 
pour le faire résoudre à ^rester 
en repos f il fallut lui direque 
ses impottunités nuisaient à la 
sauté de madame JMLandeville ^ 
dont la faiblesse était extrême» 
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Lorsque cette dame se tronra 
iirièiw , '^éttïj ra^btità ce qui lui 
était Aftirél' Aptes titie courte 
renie^, ^iftt 'eut la certîiùde aU 
>Tofc Madâttî^ MàfiideVillë en fut 
^a«tant' ))lus aflfectéé V *^u*eïlfe 
étaitloihd^treridiéf '"\ 

Ses homvbisihs étaLhtpattisy 
la mère de Paur dbhna iin libi4 
cours ' à lies laiinék. •L'etefaiïl 
^saya de lui'doiinét "des consp^ 
lations psir s^s caresses ; 'mais 
elle le rej^dtlssa : «ïtëtStea-vous^ 
mon fils ; c'est voitre désobéis- 
sance qui fait couler mes larmes^ 
c'est Tetre peu de soumission à 
mei Yolontés qVii est cause du 
malheur que j'éprouve , et qui 
a failli nous coûfer, la vi« à Tun 
et à l'autre. Si j'avais* eu de la 



• 



» . ^ f » 



lumière^, ce voleur ne seraiipas 
çn|ir.é che» mau il nem'£Mirà$t 
pas Yolé^.f e t je , ne ^ne Terrais 
pas ^nJQqr^'JbkUir plongée^ dans 
1^ clPuIéuTi p^r un.événemeÉît 
qui rend ma po^itiôii .trèSHmât- 
heureiise^..» L'^onour d#>r^ea 
yoij$ à faijt tromper yotre.mèret, 
ce. qui est IxçdrHblej» vous wofe% 
la . conséquence, i à^ , trette 'coa* 
du^te. X^'.expçFiénce def pèores et 
n^^és e^ pejnlu è pour,^ enfdits 
indocilç^ qui.ueiyeulenb^a^les 
écouter. Les pi^tÀtf^ cnuaes* pro^ 
duisent souvent de^andft effetsi; 
TOUS en av é% . V^xemple.^ Unie 
bottç d'al|umettes n^'est'Yrien^; 
cepeQdant faute d^ùae Mille ^ je 
su is . vplêe ,: et >*ai' pensé > pevdre 
la vie. . . Apprenez encore que 
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t&atxp qui a une utilité recon^ 
<QUe<loit se ménager ; la vertu de 
réconomie n'est autre chose que 
le hou emploi de ce que Ton 
possède. Si Tamonr de Tordre^ 
si le désir de riTra honorable- 
ment selon sa fortune^ ne sufSi- 
sent pas pour arrêter la main 
du prodigue , que l'humanité la 
retienne jx car les choses gaspil- 
lées , perdues pour tout le mon- 
de^ comme le. paquet d'allu* 
mettes cassées brin à brin, sont 
prises sur l'aisance , ou mieux 
sur la subsistance des infortu- 
nés : ainsi» c^lui qui veut être 
véritablement charitable y doit 
d'abord être économe. » 

Madame Mandev ille , daulou- 
reusement affectée y oubliait 
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Fâge^dePâul; elle lai parlait 

comme à un garçon de vÎBgt 

aqs. Ce pauvre petit^ debout 

deTant,sainère9 Técoutaét «veç 

re^ect; il ne comprenait pas 

/àa certaines phrases hors de sa 

portée^ mais le chagrin de sa 

.maman l'instruisait de la granr 

deur de sa faute; l'état pu il Yor 

irait vue le faisait picore frémir ! 

Pâle y abattu f 1q visage baigné 

âe larmes, il -mit un genou en 

terre ^ saisit une des mains de 

.madame MandoTille , et y pos^ 

ses lèvres tremUantes ; . il la 

conjura de lui pardonner sa 

faute ^ )et «promit^ du fond du 

cœur y de lui obéir, et de ne 

plus lui donner de chagrin. 

Cette fâcheuse aventure tour- 
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vibsa:peti£eftête^<en lelbrçâDt à 
oéfléchir» Il r abandonna; île feu y 
etdattaaii:ûiirtlsoii tempsi ik: Vé^^ 
tuéDjâlîdeyiot' aussi fduts res- 
peotoeilt 6t fi^8«oiiiimi& qu'il ne 
d?fty»ait< été ^jusqutalw^ç' et, il 
-dkttroba ntoua >le$ < ifio^^ens . 4e 

mafifc . tt t qtCilrif^ftigaËMU df^ tlui 
idépbîre^i i^nt âef^eimjo^ .ruis^ii*- 
iiaUe^ BunL fa^marle df)s(»eia de 
xépater ^^KkQtîoi^TjDila pi^rté quie 
sa 'mère avait fiiitec^ iji s'imagi- 
na ^mê^me que! son ^houneuir y 

: h Madftixii». * MmAwillei Oft'était 

^paS' assez. TitSh^cpQUs^omiQr d?s 

.maîtfires àsaaiiû; elle renvoya 

à l'école 'graftui te de dessin. 
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Daiiéd'tiiie^ai»}e inteiligènoe ; 
docile 5 assidu y Paili sefitaistinr- 
guer àvi maître , qui ^rit à^ttei 
un .yif intérêt. Biiecmragé plir 
les éloges de ses scipérieiurs*, 
Paul s'appliqua de telle «irtr, 
qu'au boutde trois ans il gagnk 
tin prix. La foie qu'en -enVWÊhi^ 
da:àie Mandiefiilefot ai senmhtBk 
cet aimable entsmt j' qu'il redou- 
bla d'aildeur peur knériter sdn 
dpprcAation et^^ntendi^ entière 
éé sa .bouche ttês mùls si: doux* : 
Je' suis une keuwuse mère^l • • • 
A ^%e-ans, Paul exposa un 
très-beau tableau > qt^Vm illus- 
tré étranger Itri acheta dix tnille 
fi^ancs» Il eut alorsJa satisfaction 
de tendre à.sa mère plus qu^ii 
ne lui àtait 'fait perdre, et il 



eut *àe plus 1â glofre de lui as- 
surer > du fruit de son travail , 
upe<lbrtiine indépendante. Aus- 
si bàn fils que grand artiste; il 
xeitditsamère parfaitement heu- 
reuse pat ses tendres "soins V ies 
égaxds et t^ boniiie conduite. 
Généreux s^ns prodigalité^ éco- 
nome saris pàrèîmoiiiè^ il éta- 
blie dans sa iftaison un ordre 
adtni^àbte ; et il hVoua devoir ée 
goût extrême du bon^ViHre' ail 
pttquei dNMûmettè^ , qài f ui 
af^t Valu une èi terrible leçon.' 
'UAJ|Ç%/; -^^Qtfi' aUrSik cru 
qu'uh pa^et d'klhihieftes. eût 
causélant deteal et tautde bien/ 
Pailtre Paul! il ri6 se doutait 
guère de' tout eela ! 

Madame de Ver^ùiiih — C'est 



ainsi, qiie;r<le.ti:ès*petites C9ûstm$t' 

de goDs 9^ repex\tfiul , mât $ trop . 
tard y 4:ayipir prodigué leur for ««'. 
tune ! f • « I)an9 la4étres$èf man^ 
quîoit 4e toot^ ils maudisseal^ 
leur prc4ig»lHé j mais personne 
ne TienkàJe^iir s4fCQurs>i etJauc» 
€op{içienceilfi$.(2audanm6* . 

Jçtfiénfiffi^ ^, Maman , nous, 
n'avonis jriç^.à. jupus; repi^ocha^ 
ence,g4»gffe^o» ,; 

Madoffie 4^ t!^^r$fif4l' — Je 
croyais >, an. contraj^^tgue »es 
réflexions .r^u^ ^appeli^^aÎMit 
certaines ,p^^«i £i^<f(li dfW^i 
lesquelles irxtti^ ,r^li0}piia% t sans 
cesse. Lorsque yoviSr. laissée à i 
la promenade , . vos gants >: yotre 
mouchoir; qja'à, la q^aispn. fous 
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vraf «.,t4«^, ym devins • «tout- -ta^ 
chés f : d^hirés»^ m»^ nUiâiqae • 
épatse. éXen désofdi» , etc., ».«<£ . , 

— j;eio'y<a.ya»».pas pessé I 

lied , qt^Jl'» pr^9 14# t À l'hjBure^ 
suc le ton plaisant ,. s|a dMtp^, 
croise qu'il Sfiit^^^n^ltN t4«Ke- 
pQÇCthes : ses.«li^]^s.«Ii^)l«tits 
]|Mff««<Mi?k«iH«N)P0{Wnrf^»,(W»pltth> 

i«4S 4i»Qs.jki j^usimat^y^iSi^tv* 

tat!^> fo^^ a«i34,p^4s» .naiU* 
autres . négligences » d«jRrai«q»t 
lui fermei: la bouche. . . . ■ • . . . 



/, 
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été.nioli»iitt0Mioir.*-*t '* *^>'i 
Madame, dé V^eréeuUl -^O^ 
est pcMttbk^^'' mMi' votts* de^riètt 
savoir, mon-^ïiâir, qà'wt^il^&t 
inanqH0^4ie><rMpe€# àks4 lûél^ey 

lenorf'îi se»fiel*iislt'd« ifUre iii^tf 

^«âsAifiteriés« ^^'^•«'i^'^M^ ^f^>^ ^< i^^'<^ 

*' -^jt^d^^i prend tamàifi de 

sa ^hiiirêi'^Ée^ ' iëf 4^M}. -^' ^lAM n 

moB^MbpMi^ ))Miiy iÉatt«^aittfàèl^ 

nèm» e^t'égal'^ âion'aoïMfr 

{toureUe! • . / »» * '^ *•* nia». 

Athéadis ( e/ii? 'caresse Mâr 

:2. a 
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mère). ^— Bonne, bantoe petite 
maman, paxdonaez kmoxk frèrel 
. Madame de Verseuil {elle les 
serre tous les deuax dans ses 
iras). -T- Mes chers enfans! 
TOUS faites ma joie, ou iiopA 
supplice l.«. 

£iulaU-ey' ou la petite JUle tUs-- 

cjrète. 

• Athénals ^e manq^uiût rxy dé 
bopté^ m d'eai^^it;- capexiidaiit 
elle se Gompoi;t|iit. qucîqu^iSgiis 
cMnme. si elle n'avait eu ni 
l-un y ni Tautre. OJbligée de s'ob- 
server devant les personnes qui 
venaient: en visite chea^, sa ina- 
man, elle s'en dédomqaageait 
avec celles de moindre impor- 



tance, et parlait 4 tort et à tra^ 
vers» Simule avee^eUeysafJnamau 
lui eh j&isait desi^prpdbes ; elle 
lai montrait les suites de ses 
inconséquenees, qui tendaient 
<m^à cimtrairter MSTue9dai!Qsruae 
infinité de choses » ou à désql)U^ 
ger ceux à qui elle avait affaire» 
Wpdkite «vomit ses ^torts^ aile 
s'excusait eh assurant madame 
de Yerseuil qu'elle n'avait pas 
peâfié w&x ineonviénieiia .d& ses 
étoiHderies ; q«!elie aer^fc ml 

Hian, bu de dire iinenciMise 
malhonnête k ^m quetœ iufcau 
monde. ' Madame < ^ YevseuU 
oroyait" à laèincénté de^oette 
dédatttlMtt ; elle connaii^^ait le 
l)ow%œi»r de sa fiUe «t son at- 
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tachement ppuir elle; mais elle 
savait aussi i qu'Athénats était 
indiscrète ; que par .excès de vi- 
vacité elle parlait sans rééléohîr : 
défaut e3çcus%blei dans les etifans 
dont l'éducation est négligée j 
mais.qui choque. beaucoup dans 
une demoiseHa d'une certaine 
classe 9 qu'on ne croit trouver 
ni bavarde, ni q>uestiaimeu«e; 
qui étonne lorsqu'elle se mé(e 
de ce qui ne la regarde pas y 
lorsqu'elle raconte fie que dit et 
fait sa mère, ce qui se passe 
dans l'intérieur de la maison , 
ou lorsqu'elle critique, pour 
s'amuser , et d'une manière peu 
charitable , soit les défauts , soit 
les ridicules des geusf de sa .con- 
naissance. «( Que (tis-lu de ce 
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porkraîA^rdit im jour madaiVre 
de YerseaîS & sa fillei 

Atkènmis. -^ It n'est pas beàa 
da to«tî.;'ilest vrcif que le plai- 
sir de parler rend ^riblquefors 
bien enupabiey 'et qu'il petit 
faire eroire qu^ti à'un mauvais 
«œuri. . Oh! il*fant que je me 
con^ge l >e mf teuitrpas être 
appelée 'bavflfrde^ , ni' passer 
ponr «dire des. choses désobli- 
géantes^' Four^ exécuter eet te 
'xéMiution* ^ une seule chote 
m'embarrasse ) c'est mon étour- 
derie! .'.iConimeiitdois^-je faire, 
chère miinBn^ pour ne pas me 
laisser emporter malgré moi à 
dire des paroles' indiscrètl^s? 

'Mmdcuth&de V^rseuHi -^ Ma 
^hàœ petite; si yôus voulez siu- 
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eèrëiitentTOUâ corriger^ gardez 
le sikfnce^ et habituez-yoas à 
réàéèfair. Les enfens' peuvent 
tbut dire à lefttrs père et mère ; 
ce sont des amis pmdens et sârs, 
' àV^eô lesquels ils n'ont' pas à 
craindre d'être indiscrets ; mais 
ils' doivent être très^sobres de 
paroles avec lesé)rsâigerBÇ'<y«t- 
bord parce qi:tôlesen^ns n'ont 
ni asseis de lumières >*4ii assez^ 
d*èj^périence pour fnger si ce 
qu'ils disent est bien ou mal; 
etisuitè pour 'donner une idée 
fk voraUe de leur éduAtion . 

Athénais. — Jeferaf tout mon 
possible pour me taire ; mais ce 
sera un grand effort !.•• 

Madame de VersevAl{eUe rit). 
— J'ai connu «une petite .fille de 
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sept ans 9 qui» san^ se faire tant 
valoir » a su* garder lé secret de 
4S011 père i hi»n qu'elle fût efivir 
ronnée de pièges^ et qu!on mît 
touben^c^agepour la faire jgser. 

AthéMus^ — Une petite fiUe 
/de sept ans ! C'est cependant jo- 

Ji ! Ghàre maman ^ .contez<- 

m>u8 , s'il Yons {rfait » yhîstpire 
de cette petite fille si charmante} 
lelle pourra nous être utile. . 

Mcidame de VerseuU. -r« Je I^ 
veux bien. 

Alfred. — Maman » je puis al- 
ler jouer £là balle; car je ne suis 
pas un bavard. 

• Madame de Verseuil* — lY ous 
n'en êtes pas moins un indrs<- 
cret ; témoin ce que tous venez 
de.dire« .La familiarité n'excuse 
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paiofl''*€e9 90ftês^ de^<^hèsës :' ce 
ront^quel que salifie crom'qii'dii 
leitr donner de vétitaUè^ im* 
pertinence Restez ,'moi^fi1sf/ \ 
^ ifo£Fnestd''Auteiiil>*bontnà^iii 
et pkis mauvaise tête y croyant 
avMrà se^ plaindre^ de *la'couH^' 
ipasseinbla quelques jëii hes areiV- 
iuiûers^ équipa «un vaiïKieau doitt 
IL fut k ' capitaine'; énsiri té il 
eoanttb leauieiristpdui'fai^e dl^sr 
prise» . ^Ctèfr enu • mhe en peu de 
temps y il épousa une jeune et 
belle CFéole^ qui 'lui donna une 
fille et mourut dans la miême 
année. • . < • 

Déserteur et fléau de' m pa- 
trie y Ernest l'aimait toufour^* ; 
il voulut qu'Eulalie ^ sa fille , y 
fut' élevée. Lorsipi^dlle^eut deuât 
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ans 9 il Taixiena. seeràtementien 
France , .et il lav.miiobaz iMe 
p«}rsaxiiie q»'il'ôstiiiia»t4 dbiit 
î'iûibjïa^on. 'y jnetîrée flUMfimdl 
d'iwJ^t^déffohait .Eulaliera^ux 
reg{|^d&' de&cùrieux/etasttiirpiît 
la > tranquillilié^ade . ; sicm pwe^ 
M. d'^teuil combla tde (biesi^ 
la ij^urriee d'iÇulalte. f_ maii^ A 
HP permit paaiqiii'ieUeyint<à la 
vilja. .Dspa^y Qiif troiarifoifi par . anr 
il veaait>f>aâ$)9nqB«lqiieâ Jour» 
dans sa chaumière :. il cherchait 
alors à d^domdxager Ëitdaliie. de 
ses loiiigiiie$^][^^n{;^s pardes boU^^» 
.bons, des joujoux 9 des parures^ 
et plus eqcQn^' par ses vives car 
ressiça ;, sa* 6U^ étaiirun J^ré^or 
qA'ilestiiQ^itiplusiqttô tont^ les 
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Mv d'Àuteiiii vcKilut lui donner 
de l'édàcatioit. Il importait à* sa 
Èéeeté qu^on ne sut pas*^u'il 
était en Frantei-il ne pondait ^ 
Wans jmqne^ confier son secret 
à aine personne* inconnue; eeta 
l'«nbar»awak. Ap>è> y avoir 
])e«iieov^ pensé ^ilimàginad'eni* 
▼oyer-sa fille ^ «d'râe manièoe 
ibizarre eb vôtnaneeciae ^ dans le 
p^nsionnaftle^plttSTetloainié de 
la ville voisine* «* ^ 

' Enkiiie annoB^it'du carao-i- 
t^e et dn^fngement; M* d'Aa^ 
teuil^ i'a>yfl^ntappiriée> lui parla 
aéusi^î « ^-aaseptans^ ma fille $ 
il faut que tu apprennes^ à lirev 
à écrire et beaucoup d'autres 
choses ; en ccnséquence tu vas 
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qtiittei! te honn^^mi9 jMHiir aUer 
ea pensieo^. /Cu^ trcmv^rÂis 4C9 
palitei f QiQpik^âSi^f^ec lesquel- 
les tu J0i^Fia^; 4es 4i^iKie^ setoût 
chargé^ ^e^t'iostfuîiie; toa^fas 
aussi de» nmîtras de miaâiqae , 
d&^dQssîi», ^de dame) mais^fiiis 
inan attention à '<^ que feinais 
te dkè l Toulies €^ p^^oime$ 
doi veoti igneri^r qui^ je ^uis i ma 
iectone^ peut-^tre ma vîe^.dé^ 
pendent da aeeret qu$ jtu garde^ 
ras. y ois combien j'ai d^oOfOn- 
fiance dans tau amitiés let ^dans 
ta diserétioA.* Te seos^tu capa- 
Ue de garder^li^ sil0iiGe ^-^Oui f 
mon papa , répondît Eùlcdie^ 
J>ites*moi seulement, ce que je 
dois répondre à ces dames lors- 
qu'elles me demanderont qui 
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tous êtes :"je tous proiâets dô 
n'en pas dire davantage. — Ma 
bonne amie /il né faut Jamais 
xnenfîr: Suivant ce "principe, 
tes réponses doivenit être selon 
la vérité^ ihàis sanis nuire à ton 
père. On né, ment point en gar- 
dant' lé silence- sUr des ^choses 
dont la révélation peut faire tort 
à quelqu'un. Dans une situation 
aussi délicate que la tienne, et 
surtout à ton âge , tu dois parler 
peu où point dû tout de ton père. 
Réponds aux personnes qui te 
feront' dès questions ^ur son 
compte, qii'il voyage : que tu le 
voyais rarement ; quant à son 
nom , que ta nourrice l'appe- 
lait Monsieur. Tu sauras bien 
dire que tu ne connais pas ta 
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um bois,, , 1^1? ^ ^«t^p^y^^Q^ X 

oWisW^fiÇ î c'est, Ja Jt»oijj\e opi4 
W»ftique4'^i,4p 1;% q\yl i|ie dp- 

^rimv^ ^ «^i#fiTtf |iç;i.qup^uft 

ji^spèff» qi»qj"e.»e iw',eB, repenti;- 

Be^t^jeATif^ p^oif vçf^i que v,ptr^ 
i&Uee«t4éjè.f;ai$iQ^j}a4le; il^'çst 
pa» fii 4Mfi<ùlp ;4^ ^ ,Wre i f , 
, Un jipwr , sur Ig Jbiçiine , qn W- 
vofiçe s'arrêta à Jta^porte de .Jtqa-r 
dame.Saint'FatTgeau, n!^trQ$se 
de pension ; uAesdaioe très-bien 
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mise, ayant un grand voile de 
dentelle baissé sur sa figure, de- 
manda la directrice. Lorsqu'elle 
fut arrivée , la belle dame des- 
eendit de voiture, ainsi qu^une 
^lie petite demoiselle qui rac- 
compagnait; en même temps 
^deux domestiques déposèrent 
dansla cour une grande cassette. 
La belle dame donna une lettre 
à la maîtresse de pension ; elle 
la pria de la lire , s'excusant de 
ne point entrer dans la salle , 
sur les affaires pressées qui l'ap- 
pelaient ailleurs. MadameSaint- 
Fargeau se fit apporter de la lu- 
mière et se retira à l'écart. Fen- 
dant qu'elle lisait, la belle dame, 
^ la faveur de l'obscurité, s'es- 
quiva furtivement, suivie d'uu 
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Seul domestique , et remonta 
idaus la voiture , qui jpartit 
comme un éclair. 

La lettre que l'inconnue ve- 
nait de remettre ^ madame 
Saint^Fargeau, contenait ce qui 
suit : ce Madame 5 votre excel- 
lente repu tation m'engage à vous 
confier ma fille iEulalie , qui a 
sept ans , pour qu'elle reçoive , 

sous votre surveillance • les 

• ■ ■ ■ ^ 

meilleurs principes de conduite 
qu'elle puisse avoir- Je désire 
x}u'elte soit instruite comme il 
convient & une fiUe bien née , et 
qu'elle acquière les talens agréa- 
bles qui embellissent la vie d'une 
personne du grand monde. Par- 
donnez y madame , au malheur 
qui me poursuit^ la manière ori- 
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gînale et peu convenable quejô 
suis forcé d'employer pour met^ 
treEulalië entre vos mains. Ce 
n'est pas vous, madame^ qui 
porterez un œil curieux dans 
les secrets d^une famille infortu- 
née ; mais si quelque autre ^ 
moins délicat , voulait chercher 
à les connaître , nous l'avertis* 
sons d'avance qu'il perdrait ses 
peines j tout a été prévu , même 
votre refus, s'ilavaitlieu, contre 
mon attente. 

La cassette renferme le trous- 
seau d'Ëulalie et le premier 
quartier de sa pension , dans 
lequel est compté le prix des 
maîtres dont elle aura besoin. » 

Après la lecture de cette sin- 
gulière lettre y madame St.-Far- 
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gëau voulut faire cpielques ques* 
tious à la belle dame j mais elle 
ne. la trouva plus 5 elle ne vit que 
Venfaut \ dont là jolie figure et 
les grâces naïves attiraient rat<- 
tention des jeunes pensionnai- 
res y qui se disputaient le plaisir 
de rembrasseir. 

La disparition subite de la 
belle dame étonna presqu^au- 
tant la maîtresse que le contenu, 
de la lettre. Elle resta un moment 
indécise sur ce qu'elle devait 
ifaire ; elle craignait ^ en rece- 
vant cette jeune personne /de 
s'embarquer dans quelque in- 
trigue désagréable : la lettré n'a- 
vait point de signature ; per- 
sonne n'y était désigné pour 
veiller sur la petite ; la dame 
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roilée ne reviendrait certaine- 
ment pas; Toudrait- on lui laisser 
la charge de cetteenfant?.*. Quel 
parti prendre ? . . , D'ailleurs , 
avait-elle le choix ? Lui indîque- 
t-on les moyens de refuser? Pen- 
dant que madame St. - Fargeau 
faisait ces réflexions., Ëulalie 
s'approctta d'elle d'un air timide; 
elleluifiluneprofonderévérence 
etiuibàisàla main; la maîtresse, 
attendrie ,Jetasur elle un regard 
de compassion ; la bonté de son 
cœur ïa fil passer sur les incon- 
véniens qui pouvaient résulter 
pour elle y d'entrer peut - être 
dans un secret suspect ; elle em- 
brassa'EuIalie, la fit mon ter dan^ 
sa chambre et la mit au nombre 
de ses élèves. 
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Bestée seule ^ madame Saint** 
Fargeau ouvrit la caissette d'Eu* 
lalie. Elle coatenaitun trous* 
«eau magnifique , deux couverts 
d*argent , une timbale de ver* 
meil y une provision de sucre , de 
café f de chocolat et une somme 
considérable en or. A cette vue, 
la maîtresse jugea qu'Eulalie 
appartenait à une famille opu« 
lente : elle s'applaudit intérieu- 
rement de ravoir reçue j elle prit 
même la généreuse résolution de 
seconder le père en protégeant la 
fille , et en lui évitant les ques- 
tions fastidîeusesauxquelleselle 
alV^it être exposée . 

Madàjtne Saint - Fargeau en- 
tra dans la classe : « Mesde- 
moiselles, dit- elle aux sous-maî- 



tresses et aux pensionnaire&i la 
jeune Eulalie, votre nouyellè 
compagne 9 est une victimç in- 
téressante dés bizarreries de la 
fortune, : c'est tout ce que je sais 
de son his^toire* J'iguore tout-à- 
fait ^ les événemens^ sans doute 
très • extraordinaires , qui cmt 
précédé et commandé lamanli^i;e 
mystérieusç^veç laq^ellç oïiJ,'a 
remisé en^r^ mes mains , zyais 
je ne oherfclMBrê^î pas à,leii c,pu- 
naître* Je yousprie d'imiter vfUfp. 
silence, "^ovis me feriez une véri- 
table peine si f poui: . satisfaire 
une yaine curiositf^,, voi^stpur- 
mentiez cette pauvre petite, JX 
est même vraisemblable que ce 
serait en pure perte , et qu'on 
&'e$t mis en garde contre la léger 
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reté 'Ctrînâiscrétion de sou âge^ 
Quoi qu'il en soit , son secret ^ si 
elle en a un^ est celui de ses pa- 
rens ; son devoir est de le garder; 
je l'y invite ; je condamne d'a- 
yance toute parole ou toute ac- 
tion qui tendrait à le lui sur- 
prendre : ce serait une chose 
horrible d'attaquer une faible 
enfant sans défense ^ et d'abuser 
de sa candeur pour la perdre! .. •»* 
Cette déclaration pleine d'hu- 
manité et de délicatesse fut très* 
utile à Eulalîe , car on ^'osa pas 
la questionner ; mais elle ren- 
dit la curiosité beaucoup plus 
vive. Plus le mystère paraissait 
impénétrable, plus on s'obstinait 
à l'approfondir. Au défaut de 
données certaines ^ on supposa , 
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Fargeau. La directrice admirait 
Tex trême reteûue de cette peti te t 
tant de prudence dans un âge si 
tendre lui paraissait inconce- 
yable. Eulalie se comportait vé» 
ritablement comme aurait pu 
faire la personne ta plus éclai- 
rée; elle seniblait calculer toutes 
ses actions pour être tellement 
chérie des damés , qu'elle n'eût 
rien àcraindredela mâlireillance 
de se.s hautaines et malicieuses 
compagnes. Exacte à ses devoirs^ 
douce y soumise , préirenante ^ 
elle aurait désarmé la haine. •• 
Mais elle atait beau faire , le 

* 

mystère de sa naissance était un 
crime qu'on ne lui pardonnait 
pas. Les demoiselles eomme il 
faut y craignant de se compro-^ 
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mettre, ne voulaient point avoir 
de liaison avec elle. L'unedisait : 
a Sait-on qui e&tcette jeune fille ? 
On lui à défendu de nommer 
son père ; c'est ssLns doute un 
bomme de néant !.. Je crois ^ 
disait une autre , qu'elle est 
élevée par charité^ si elle avait 
des parens, on viendrait la voir ; 
toutes les belles chosesf qu'elle 
a sont une preuve de la généro- 
sité de la daBie^ sa protectrice ; 
mais c)ss beaux atours n'indi- 
quent pas qu'elle soit fille de 
qualité. » 

Ce caquetage, très-ordinaire 
d4ns les pensions , allait toujours 
croissant. Si Eulalie eût été^'âge 
à comprendre les ironies, piquan- 
tes y les sarcasmes amers ^ qu'on 



]ançait à tout propos sur sa naisr^ 
sance et sur sa personne, elle en 
serait morte de douleur. Cepen- 
dant elle gardait son secret j et 
la méchanceté s'exerçait en vain 
pour le découvrir. Quelques 
pensionnaires 9 plus adroites 
que les au très 9 tâchèrent delà 
suq>rendre par la flatterie. D'a- 
bord elles la recherchèrent, lui 
firent accueil et la mirent de 
tousleurs jeux. Lorsqu'elles cru- 
rent lui avoir persuadé qu'elles 
l'aimaient, elles lui dirent en 
confidence ce qui se débitait 
sur son compte.... Eiilalie 
rougit beaucoup f des larmes 
roulèrent dans ses yeux. « Nous 
ne croyons pas ces fables ridi- 
cules, reprirent ces fausses 
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amies; nous sommes persuadées 
au contraire que vous êtes la 
fille d'un riche seigneur : votre 
figure, vos inanières distin- 
guées, le font assez connaî- 
tre. . . » 

Trop franche pour soupçon- 
ner la ruse de ces discours , flat« 
téé d'ailleurs des amitiés que 
lui faisaient ces perfides, Eula- 
lie aurait bien désiré dire un 
seul mot qui leur eût fait pren- 
dre d'elle une idée avantageuse ; 
mais son père lui avait dit que 
sa fortune j sa vie peut-^être ^ dé^ 
pendait de son silence. . . • Elle 
ne l'avait pas oublié. « Mesde- 
moiselles, répondit-elle, vous 
éles toutes maîtresses de penser 
bien ou mal de ma famille.; mais 
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je ne désobéirai pas à mon papa 
poutsatisfaire votre curiosité. » 
XJne réponse si sage et si ferme 
irrita ces trompeuses amies; 
elles répliquèrent durement : 
« Qu'on ne se ôachait que lors- 
qu'oû cràigtiâit de se faire 
voir. . . » A ces mots , la sensible 
Eulalié se rétira en fondant en 
larmes. Malgré sa jeunesse, elle 
vit combien il est difficile d'ac- 
corder les règles sévères de 
l'honneur et de la délicatesse 
avec les satisfactions de Tamour- 
propre et les préjugés de Fopi- ^ 
nion. 

Sur ces entrefaites , le jour de 
Van arriva. On remit à madame 
Saint-Fargeau une caisse avec 
unelettre; Pune et l'autreétaient . 
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du père d'Eulalie : il envoyait 
à sa chère filïe des prësens de 
bonne année. La lettre, adressée 
à la maîtresse, Renfermait les 
rémercîmens de M. d'AuteuiK 
des Jbons soins qu'elle donnait à 
sa fille y et la prière de les lui 
continuer ' arec le même zèle. 
Madame Saint^Fargeau appela 
Taimable enfant ; elle lui donna 
sesétrennes, témoignage bien 
ilatteur du souvenir d'un père. 
Eulalie ouvrit la caisse avec pré- 
cipitation. Un billet s'étant of- 
fert d'abord à sa vue, elle le lut 
en rougissant de plaisir; elle y 
trouva ces mots : a Votre con* 
duite , mon Eulalie , est au-des- 
sus de tout éloge. Là tendresse 
de votre père vous dédommagera 
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aueeatuple^ece que vo^ssouf- 
fre%.poui; Improuyçi: la vôtre s 
je $ai3 tout. . ^ Encore um^ peu de 
cQurage; le temps e^t iinv gra^ddl 
maître.*» Je TAUslaj^sela ^tis- 
faction de; pr^çnter à votre 
bonne mmipes^e un fedhlenté^ 
moîguagedïe f»^ reconiiaissaiice . 
Vous trouvc^rezi apsai quelque^ 
bagatelles pour les dames qui 
veulent bieii s'occuip^r de vous, 
aiBsi que pour vos compagnes^ 

.Appliquez-vous à tqs devoirs» 
apprenez-bien , et rien ne man-^ 
quera au bonheur de votre père • 

' Je vous embrasse tendrement* » 

Eulalie baisa ces précieqses 

lignes avec transport , puis ellç 

serra le papier dans son sein ; 

elle fit ensuite Tinspectioi^ de 
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I 

la boîte. Elle y trouva une fort 
belle écuelle d'argent à laquelle 
tenait une étiquette : A mada^ 
me Sainte Fargeau. Elle la pré- 
senta à sa maîtresse avec toute 
la grâce posfsible^ et lui fit un 
complimentflatteur, qu'elle n'a* 
vait point appris , mais qui était 
dicté par la reconnaissance. Les 
autres cadeaux, sans désigna* 
tion y furent distribués avec dis- 
cernement. Elle donna à ses 
compagnes de jolis colifichets^ 
des confitures sècnes^ et des 
bonbons. Plusieurs eurent la 
grossièreté de la refuser; les 
moins sottes profitèrent de la 
circonstance^ sans se mettre en 
peine si ces excellentes choses 
qu'elles aimaient leur étaient 
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données par une . fille noble ou 
roturière. . • 

La vanité et Fentêtement pri- 
vent ceux qui s'y livrent de mille 
douces jouissances 1 • « C'est le 
propre dés défauts de faire la 
honteetlésupplicedeshumains; 
c'est poYtr<{uoi quelqu'un a dit t 
Celui qui' s* aime le mieux est 
le plus honnête homme. Cela 
ne veui pas dire, comme on 
pourrait Tentendre, celui qui 
s'aiËtie par-dessus tout, mais 
bien celui qui , par une conduite 
régulière, conserve son âme 
pure , et exempte de remords j 
car il s'épargne les chagrins 
qu'entraînent les passions et qui 
empoisonnent la vie : nul doute^ 



(56) 

le sage est le plus heureax de^ 
hommes. 

Il y avait long-temps que les 
jouets et les mécaniques envoyés 
par M. d'Auteuily n'existaient 
plus y lorsque la visite d'un sei- 
gneur réveilla la curiosité de 
madame Saint* Farge^u. Il ve- 
nait voir une pensionnaire y sa 
parente. Le hasard voulut 
qu'Eulalie se trouvât altos assise 
auprès d'elle; il l'examina atten- 
tivement, puis^s'étant approché 
de la maîtresse : Madame, lui 
dit-il fort bas, eette^demoiselle 
( en la lui montrant) doit être la 
fille du comte Ernest d' Au teuil : 
la ressemblance est frappante ! • • • 
fiïous avons été enseml)le dans 
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le même. collège , et notis étions 
encore amisquand Ernest quitta 
le service^ . . » Madame Saint- 
Fargeau allait répondre^ mais 
la jeane pensionnaire s'appro- 
cha de son parent et l'emmena 
dans le jardin.- La maîtresse, 
ayant appelé Eulalie, lui fit part 
de la remarque du seigneur^ 
et elle la regarda fixement. 
Au nom de son père la petite 
se troubla : son front se couvrit 
d'une yive rougeur 9 elle baissa 
les Jeux et resta muette. Mada- 
me Saint-Fargeau en eut pitié; 
elle la renvoya en classe ; mais 
elle n'avait plus de doute : l'in- 
nocente s'était trahie ! . # • 
• Deux jours après cette visite , 
M. d'Autèuil lui-même , et la 
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parente d'Eulalie qui l'avait 
amenée en pension , vinrent la 
voir. Ils allèrent droit à la classe. 
Quelle scène ! Eulalie se préci- 
pite dans les bras de son père i 
ses larmes la suffoquent; ce ten- 
dre père la serre sur son cœur en 
lui donnant les noms les plus 
doux ; Eulalie le quitte un ins- 
tant pour embrasser sa cousine ^ 
puis elle revoie à lui; son bon- 
heur la transporte : elle ne 
peut suffire à la violence de ses 
émotions.... Les élèves, stu- 
péfaites, restent immobiles à 
considérer ce tableau; les sen- 
sations différentes qu'elles 
éprouvent se peignent sur leurs 
figures : Eulalie est vengée ! . • . 
. Enfin y madame Saint-F^r- 
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geau i avertie, se présente; tons 
quatre passent dans le salon. Là^ 
M. d'Auteuil raconte son his- 
toire. Il fait ensuite des excuses 
à la maîtresse pour la manière 
dont sa fille a été introduitedans 
le pensionnat. Il lui apprend le 
changement arrivé dans sa for* 
tune. Rentré en grâce avec son 
roi y depuis vingt-quatreheuresy 
il s'esthâté de venir voir Eulalie; 
il remercie sa fille d'avoir gardé 
religieusement son seùret; il 
sait que Vorgueil de ses com- 
pagnes lui a fait éprouver bien 
des peines. . • M. d'Auteuil ap* 
puyait à dessein sur cette phra- 
se; il embrassait sa fille; il la re- 
gardait avec amour et admira- 
tion. Après un moment de si- 
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lence, il ajouta d'un air triste i 
« Je vais encore te quitier , ma 
chère Eûlalie ! Le roi m'a nom* 
mé commandant d'un de ses 
vaisseaux... (Ëulalie pleiira.) 
Ne t'afflige pas 9 ma fille, je re- 
viendrai cet automne. Pendant 
mon absence, ta cousine te y erra 
souvent. Je te recommande de 
nouveau auxbontés de madame : 
c'est à toi de t'en rendre digne. 
La conduite que tu as tenue me 
répond de toi : tu t'es montrée 
trop supérieure aux enfans de 
ton âge pour vouloir te démen- 
tir. Adieu, ma chère petite : 
aime toujours ton père- » £n 
achevant ces mots, M. d'Auteil 
embrassa sa fille et s'échappa. 
Eulalie , en larmes, voulut cou- 
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tir a'près lui ; elle tomba presque 
mourante dans les bras de ma-, 
âame Saint-Fargeau. 

Athéndis. — Vous avez fini, 
xnaman? j'en suis fâchée; j'au- 
rais voulu savoir ,ce que pen- , 
Salent les compagnes d'Eulalie, 
en voyant M. d'Auteuil : elles 
•devaient être bien honteuses de 
toutes les impertinences qu'elles 
avaient dites à cette jeune de- 
moiselle ! 

Madame de Verseuili — Ces 
âmes vaines éprouvaient, sans 
doute , une peine sensible de 
trouver leur égale en naisance , 
en fortune , et bien supérieure 
en mérite , celle qu'elles avaient 
crue indigne d'un regard !.. Le 
triomphe d'Ëulalieladédomma- 
2. 4 
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geait de toutes ses pelées ; mais 
les personnes calomniées ne 
jouissent pas toujours du même ^ 
bonheur; ce qui prouve combien 
la méchanceté peut répandre d'a- 
mertume surla vie. Si, par exem- 
ple , M. d'Auteuil fut mort dans 
Texil et en faisant le métier de 
pirate^ sa fille se serait vue, 
forcée à un silence éternel; digne 
eh effet de louange et de protec- 
tion , elle aurait passé ses jours 
d'une manière obscure dans son 
propre pays, vouée à l'infortune, 
exposée aux humiliations qu'at- 
tire le malheur. Cela vous prou* 
ve, mes enfans, avec quel soia 
il faut veiller sur soi pour ne 
pas être injuste et même bar- 
bare dans les jugemens que Ton 
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porte. Vous trouverez aussi 
dans rhistoire d' Eulalie, de puis- 
sans motifs pour fuir Torgueil, 
vice odieux et tout- à -fait con- 
traire à l'humanité. Vous ne 
mépriserez personnej parce qu'il 
n'y a de méprisable que le vice. 
Souvenez- vous de ces vers d'un 
poète célèbre : 

L«s hommes «ont égaux, <ie n'est ^u la naisianeei 
C'est la seule ver tu qni fait leur différence. 

A^red. — Oh ! coitmie fan- 
rais aimé cette petite Eulatie ! . •• 
On peut bien dire que celle-là 
tournait sa langue sept fois dans 
sa bouche avant iie parler l 

Madame de Verseuil ( elle 
lui jette un regard sévère ).— ^ 

4* 
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Ettlalie était indulgente et bon- 
ne ; je souhaite, mon fils, que 
TOUS lui ressembliez. J'ai connu 
un petit garçon , dont je voulais 
TOUS conter l'histoire y lequel ne 
faisait pas briller son esprit aux 
dépens de son cœur : toujoùra 
guidé par le sentiment , Sayi* 
nien n'existait que pour aimer : 
le ciel Ten récompensa. 

Affiéridis* -^ Ghère4mamàh ^ 
TOUS alle9< nous ccmter cette his-, 
toiré; Tous^êtes si bonne! et puis 
{lui parlant bas) mon pàuTre 
Alfred est affligé de .tous avoir 
déplu j pardannez-lùi sia petite, 
malice.... 

Alfted ( il se met aux genoiuc 
de. sa mère y et prend une de ses. 
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mçdns).-^ Votre Alfred ne quit-^ 
tera pas cette posture que youa 
ne lui ayeo^ pardonné* 

Madame d^ ]rerseuil{^ çll^ 
V embrasa )• — Relevez - vous , 
mon fils. Je vous pardonne de 
bon ccQur \ mais je vous invite à 
ne point vous livrer à ce genre 
d'ironie, si éloigné de l'affectiou 
fraternelle. Ne devez -vous pas 
vous excuser , vous protéger 
Vun l'autre? N'êtes-vous pas le 
meilleur ami de. votxs^ sqei)r \ 
Prouvez-le lui par l'indulgence , 
la coniplaisance et la bonté j an 
lieu de l'accabler prenez sa dé* 
fense : c'est là votre rôle. De- 
vrait-elle vous accuser d'ingra- 
Utude \ 

Alfred. — ^ Jamais maman; 

4** 
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TOUS ne me faites pas Tinjure 
de le croire. 

Madame de Verseuih — Après 
l'amour que j'attends dé mes en- 
gins , il n'y a rien au monde que 
je désire plus que leur union ^ 
qui leur assure à l'un et à Tautre 
un ami véritable , lorsque je 

viendrai à leur manquer j 

ïnais, changeons de conversa- 
tion : je vais youSl raconter l'his- 
toire de Saçinien. 

Savinierty ou la récompense et un 

bon cœur. 

Un malheureux procès ruina 
M. de Courcy j il fut obligé de 
6e retirer dans ses terres avec 
sa famille. Au bout de quelques 



années, sa femme étant venue 
à mourir , il revint à la ville , 
tant pour s'éloignet d-uti lieu 
qui lui rappelait sans cesse la 
perte qu'il a«^ait faites qtae pour 
donner des maîtres à son fils. 

M. de Coiircy Icma ^ dans un 
faubourg , un modeste apparte- 
ment , et s'y logea avec son fils ^ 
dont il fut le premier institu* 
téur. Ne recevant personne , vi- 
vant avec la pliis stricte écono* 
mie , il réserva presque tout son 
revenu pour donner à Savinien 
une brillante éducation. 

Ce jeune enfant méritait la 
tendresse de son père j il était 
docile , respectueux et soumis ; 
il ne trouvait rien dé difficile 
lorsqu'il s'agissait de plaire à son 
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papa; et, poUr lulêtre agréable ^^ 
il a?ait souvent vaincu sa pares-t 

se y ou abandonné le )eu» cfu'it 
aimait pourtant avec pâ3$iôn. 
C'était pour contenter jee père, 
chéri queSavinien écoulait $e& 
martres : trop jeune pour con* 
ns^tre le» avantages de l'étude ; 
il s*y livrait cependant avec ar-^ 
deur ; un regard obligeant / u& 
sourire de M; de Courcy ,* le 
dédommageaient de toutes seik 
peines. .... 

^avinien avait aimé tendre- 
ment sa mère; il la regrettait; 
il en parlait sandcQSse. Lorsqu'il 
sut un peu de dessin , il esquissa / 
de mémoire y ses traits chéris j 
il plaça ce tableau informe dans 
son cabiuet d'étude j et i «'ima^ 
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ginant rendre .s£| bo&ne méfie 
témoin de $ofx assiduité, au tra* 
vail^ de s^Uizèleià remplir ses 
dQvoii:s ;^e flattant qup l'âme det 
cett^^mÀrq^oi^e .en serait plus 
h^ureqsQ ^ iJLre4ouU^ d'appUcai* : 
tio» , ^x ^ prpgrèf fvireutpror. 
poj; tiçn Aés à ses^ e^rAs^ • ' r m 
XJn}^uri^}ppèreet le fils allant 
eff vill^j^: p^ssàre^it ^açs une rue 
où une^ fj^iomeif mal mjisô a^vait 
exposé,^^ nécessiQ^re poui? le veur . 
dre. Cette femme pria instaoi- 
menft^. de^.Courcy. d'acheter ce 
petit meuble^utiie pour les vpya. 
ges : elle a^ou^ta qu'il n'était. pas 
cher ; qu'elle le donnait au prix 
coûtant j parce que c'était la 
seule pièce qui lui restait de tout 
son avoir 9 et que le leuden^aiu 
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elle devait aller rejoindre sa 
sœur à la campagne. 

M. de Courcy allait passer-ou- 
tre : Sâvinien Tarrêta : les ha* 
bits délabrés de cette femme et 
sa maigreur le touchaient sen- 
siblement; il aurait désiré venir 
à son secours. La marchande lut 
dans ses yeux ce qui se passait 
dans son cœur : elle insista : M. 
de Courcy , disait-elle^ lui ren- 
drait un grand service en ache- 
tant ce nécessaire , qui n'était 
bon que pour les riches j elle 
était sans argent y. sans* pain, et 
elle serait obligée de demander 
l'aumône le long de la route. 

Le triste exposé de la malheu- 
reuse situation de cette femme , 
émut jusqu'aux larmes le sen- 
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sible enfant : « Mon papa^ dit 
Savinien àM. deGourcy, achetez 
ce nécessaire. — Pour quel usa- 
ge ? mon fils ; toutes les pièces y 
manquent : c'est une boîte com- 
mune dont je n'ai pas besoin.-^ 
Aussi y la marchande dit qu'elle 
n'est pas chère. — Monsieur, re- 
prit cette femme , donnez - moi 
six frajics pour faire ma route ; 
ce sera une charité bien faite ^ 
car je ne posjsède rien au mon- 
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M. deCourcy ayait rintention 
de donner les. six francs e^ fie 
laisser la boîte j une réflexion 
le fit changer d'avis. S'adressant 
à Savinien , il le prit à part : 
a Cette dépense , lui dit-il , est 
tout-à-fait inutile; mais si tu 
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Teux la supporter seul, j'y cQti- 
sens. Tu as vingt sous chaque 
semaine pour tes fantaisies , 
iais-en Fabaudon jusqu'à ce que 
le nécessaire soit payé , et je l'a- 
chète. Comme il sera à toi , tu 
en feras tel usage que tu jugeras 
à propos. 3» 

Sayinien ayant consenti avec 
joie à 1^ proposition de son père , 
M. de Gourcy se rapprocha 4ç. 1% 
marchande ; il lui dppona ^\f. 
francs ; et » Savinien ^.^a^ieu.^ ,9 
. comme <$'il eût acquis up tf;4^o;r^ 
s'empara du nécessaire et.l'jçjqa^ 
porta-che% lui. .... . 

Lorsqu'il fut seul j il.^xaq^jna 
son acquisition f et il I^ .trouva 
fort à son gré. Les tiroics^ les 
casçs devaient servir à mettre 
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une partie des objets dont il 
faisaijt. . «journellemeitt nsage j 
dans l'un il serreraît ses instfa** 
meAsi de mathématiques ^ dan»* 
l'autre sfes crayons 3 le dessus 
étant levé;, il trouva pla^e pour 
s^s.d^sins. r 

' ^ïie^eune dë.Courcgr eontintfaît 
fi»es recherches. y lorsqu'ayant 
touché un report y le double 
fond :ft*ORVïrit > «l présenta à ses 
yeuit éfoaûés , une paire de bras^ 
selefis^'avec six rangs de perles 
fines et un très-beau médalillon. 
Savinieh examiné d'abord les 
hrasselets eiiricfais de diamans^ 
maisqùelle est sa surprise , sur 
Tun estle portrait dé son père et 
'mir l'autre lesienl ilregardevite 
le médaillon ; c'est sa «'mère !..% 
a. 5 
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A cetijè découverte iiiàtteiidtie^ 
SâvkBien fit un cri ; îl court à^ns 
îa saUe où élaitsMirpèfetX^oh ! 
piQH . paf^ I mod' p&pË^ ^:^'é- 
fE;iriart«'il ^ qme je sais^ beopéuit t 

man ! fut - il jamais Ixmherar 
p«fmlau)imetLt^.. inoîviqiitidé- 
H^caia pluss ^e toutes «boses »tt 
m^nde, d'en. fwftiédev un} mon 
Dieu ! nNHi piou 5 ^ç oe * je m^i^ 
i^nteut l et ii baisait ^«MtPËitis^ 
port cette ce86einl)lafiioe Aàj^t^ 
{HiUtede la leeilloévê des mèvesl 
CJier f^a > ajjQuta-ttril , |faLattSÉi 
votre|^lrtrait.;'Akl.jaiiBais tlsjiè 
mei q w4S^rant }ât6B.TitbieB .pîer- 
fer^ea , qui^ je mettae ci(srpôrtiraif t 
&Ui>iu<>aAcieiut*;ahl9fiiel jlNirb 

reuxpoiur. mioil*.; 
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' M. èé Ckmrcj regarda le mé'** 
Aaûkmf et sa, sarprtse ne le 
céda guère à eelle de Saviniéné 
Pour savoir éotamemt ce bî|o«i se 
trouvait entre les mains de son 
lils ^ il fallut attendre que son 
émotion lui {Permît de parler. 
£nfin> il instruisit son père de 
la manière extraordinaire dont 
il avait découvert ceî8 Ii^fàtix. M. 
deCourcy les Méoïknut j^ôurlui 
appartenir. A lât iftorl de sa fem<^ 
mé y ïï les atait cherchés intifile^ 
ment. Ils ftireiit t'eridfus â¥ec le 
nécessaire qvtif selon f dftfte af)|ya« 
rence^ avaft été dsim pfivstenrs 
mains avant de l'éveiiit dans les 
siennes. M. de Côiircy, content 
sans dôiite dn hasard ^xii' le te- 
mettait en posses^ioïi de cespré^ 

5* 
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cieux béfoux , avoua qu'il en re- 
gardait le recouvrement comme 
la juste récompense de rJiuma-r 
nîté detonfils , et de son amoilr 
pour 'scm père et sa 'mère. 

U Algérien et le pêcheur , du la 
libéralité et la reconnaissance. 

]MI»adame. ]dp Yerseuil achetait 
ordinairement ses livres ohe^un 
libraire q^i passait pour unSdes 
plus hôppê.tes hommes , de son 
état*: incapable de se prévaloir 
djerignorauçedequelqu'un pour 
en profiter 9 il portait la délica- 
tesse jusqu'à avertir les person- 
nes qui lui accorxlaient leurxpn- 
fiance, lorsqu'elles^e trompaient 
sur le mérite d'un puvrage., ou 
sur sa valieu]: réelle. Cet ^omme 
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rare avait Testiine de ses con« 
frères • et celle du public : les 
auteurs le chérissaient (quel 
éloge î...) parce qu'ilétait loyal , 
juste ^humain , et qu'il q' usait 
d'aucune ruse pour augmenter 
son bénéfice à leurs dépens. «^ 

Madame de Yerseuil 'ayant 
troavé y dans la bibliothèque de 
feu soi^ mari /un livre gothique 
d'une très*-ancienne date , le fit 
voir au libraire, et le luidonna 
pour . en disposer comme il lefù- 
gérait à. propos. Quelques jours 
après r^onnête marchand lui 
apporta dix louis ;il, avait vendu 
lelivreà un amateur, dont il lui 
ditlefnom. A la vite de cette 
somme* madame de Yerseuil 
resta^fbrt surprise : elle admira 
la probité du libraire; mais elle 
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l'estioiaît trop pour Peo louer s 
elie^avaitqu'en pareille circoos- 
taoce un compîimeiit est une 
yéritable injure , puisqu'il sup-^ 
fMMe qu'on ne sfattendait pas ^ 
un te) procédé. 

Lorqu'il fat parti , madame de 
Verseuil iit isentir à aes enfans 
la différence qu'il y aentrecelui 
qui est vraiment l^onnête hom- 
me y et celui qui cherche à le 
paraître $ le premier marché 
d'un pas feriKie dans la voie de 
rhotnneur ; il lui tmpQrte peu 
qu'on soit à m^ne de juger ses 
actions, ou qo'un secr^et impé- 
nétrable les courre s l'essentiel 
pour hii 9 c'est la certitude d'à-» 
Toirrempli sesderoirs } le second^ 
au conttaire ^ a toujours à la 
bouche iejs mots honneur ^ pro* 
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bîté 9 délicateerse t c'ei^t wtie vôï:le 
qu'il |ette:siir les yeux de eeiix: 
qu'il Teut sur)M«idrey pour les 
eitipech6ir|le:^r sesimnœu*^ 
Très 9 timdUsrqa'ildbe]«cfa6 4an9 
son esprit les moyens les plus 
sûrs, pcmr accorder ^sow avarite 
et sa répvtirtkm ^ c^est^à-dire ^ 
pour gAgnevie plus d^argent pos-» 
sible, et faim jEieoroitii en iDfêiiie 
temps kse% dupesrquHl estinca^ 
pable d'unie bassesse. .•• 

Madame • de Vevseuil avertit 
aussi %e^ enfans de se méfier de 
toute personne qui inveque ies 
grands principes » c'est-à-dire ^ 
qui se vante de pratiquer à la 
lettre Isa lots aéi^res de J'hon^ 
neiir; )a vertu, leur^il>-elle, a 
une marche plus sjmfple i; ella 
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l^trangers ,. sont les Yertus par 
excellence. Je veux, mes enfans, 
aioata ^madame de Yerseuil , 
TOUS rendre cette vérité sensible 
en vous racontant une anecdote. 
Vous jLverre» figurer un pauvre . 
pêcheurj cependant vous sere^ 
touchés 9 attendris même» au 
récit da sa canduÂte tout i la 
fois simfde et aidblime ; écoutej^ 
moi: 

SabanyEapî^ol denais^ance ^ 
des frontîèi^s ilu Portugal ^ ^ 
$]s d'un xKiarimer» fut pris par 
lesTurcsdans soQenfance>élevé 
dans ja reli^n maàométane » 
puis y W^iu'il €iut \'èg$9 envofé 
à Alg6r«vèc le titre A'^aga {oorn^ 
mandant). Son a£&biUté^ jses 
maniènesjioUes:^ lui firent 4iHi^ 
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ner le surnom de Ga/ani^^6rstïéà 
guerrier , habile aaarin « il acquit 
des ridhiisssts immenses et se fit 
une brillante réputation. 

Passant un jour parle marché 
où Ton vendait des esolave9 chré-* 
tiens y Sabaii-Galant adressa la 
parole à plusieurs d'entre eux y 
et trouva par hasard uii de -ses 
compatriotes ) il Vaoheiiai.pbur 
un prix trèa -'modique t car -c'é- 
tait un pauvre pêcheut^e £orl 
peu d^apparente. \ 

• SabaA emaiesâa T esclave ^heii 
lui et: lui dit s J^' ai payé i paur 
vpusi ïceuâ i emqUd^ie. pafngons 
(à peu mràs c^b€Îinqi>ai»teéctus)t 
si VPM V0fhz me ypmmettM de 
donner une pareille somme dans, 
if0(re'p^s\ù\iimT/0l, .qui^èsfmon 
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parent y et pauvre ^ je vous ren^ 
verrai par le premier . corsaire 
qui pariira.Fott content Ae€ett& 
proposition , le pêcheur esclave 
promit de payer fidèlement à 
celui que lui désignait l'aga , la 
somme de cent cinquante .écns;. 
en conséquence^ l'Algérien le fit 
embarquer sur le premier navire 
prêt à fitire voile pour FOcéan ^ 
et il fut laiteé sur les <:ôtes du 
Portugal. 

On fut surprisdansson^ village 
de le revoir sitôt, car on le sa-: 
vait ; ea esclavage* Il . raconta 
comment la fortune Tàvait seryi 
en lui envoyant le^F€Tt«g9i& 
riche et g^éreux qui l'atait 
acheté.. 

Le pèchei^ur vêncyit^ottt cç q^ll 
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possédait, et, selonsa promesse, 
il paya au parent de son libéra* 
teur les cent cinquante écusde 
sa rançon. Cet homme ayant re- 
çu l'argent y écrivit à TAIgérien 
pour le remercier, et lui faire 
savoir que le pêcheur étaitquitte 
envers lui. 

Cependant , le bonhomme re* . 
tourna à sa pêche pour gagner 
de quoi vivre* Le malheur voulut 
qu'il fût pris encore une fois par 
les corsaires, et mené à Alger. 
Il fit savoir son infortune à Sa* 
bainv,.qui l'acheta encore, le fit 
venir dans sa maison , ^ le traita 
comme son propre frère , lui 
donna' du linge , des habits ^ et 
et tout ce dont il avait besoin ; 
puis*, lorsqu'il eut pris quelque 
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repos j Saban lui dit: Parce que 
vous êtes homme de bien , et que 
vous avez àccompU voire pro- 
messe^ reiaumez chez. vous ^^ et 
payez à la même persorme ce 
que vous m* avez coûté. Le pê- 
cheur lui répondit : Jesuithors 
(tétat d acquitter cette dette y 
parce que foi vendu tout ce que 
je possédais pour mon premier 
rachaufaime mieux resîervotre 
esclave que de manquer à ma 
parole^ Plein d'estime pour cet 
honnête homme ) Saban-Galarit 
lui dit : Payez à votre coinmo-^ 
dite , et^deuas ans, de six mois 
ên'si;v moiSi 

Ayant acoe^é cette condition^ 
le pêcheur revint dans son pays p 
et raconta.leSohligfltiottS^'U 



(87) ^ 
avait ail Boblé et magnifique aga*. 
n prit, avec le parent de cet 
honjine libéral 9 les arrangemens 
convenables pour le payer dans 
l'espace de deux ans. 

Cependant il ne possédait pins 
rien au monde ; il avait vendu sa 
barque et tous ses équipages de 
pêche y pour payer sa pr^mièra» 
rançon ; en le prenaptj la seconde 
fois f les corsaires avaient em- . 
porté le peu qui lui restait j de 
sorte que , pour emistev , il fut 
contraint de servir les loutres 
pêcheurs. Bajis cette j^tu^tion 
n^i^lheureuse ^ ayant à peine du 
paiui il sutencore épargner^uel* 
qucis petites sommes qu'il 4^n* 
naît à sou créancier* 

Mais> au boi^ à^ ^^y^. ^^r 
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i] devait encore les deux tiers de 
sa rançon. Pour satisfaire à sa 
promesse , il. acheta cent livres 
de tabac j puis^ s'étant embarqué 
sur un vaisseau de Portugal » qui 
allait à Alger, où le tabac dou- 
blait de prix , il arriva en peu 
de jours dans cette ville , et se 
fendit chez Taga. Saban parut 
étonné de le voir i Patron , lui 
dît le pêcheur , je n*ai payé que 
le tiers de ce que je vous dois , 
comme cette quittance le prouve ; 
pour le reste , n ayant point 
d autre moyen , j^ apporte cent 
livres de tabac , afin de vous 
payer sur le gain que je pourrai 
Jaire. Si je suis trompé dans mon 
espérance y je resterai votre es^^ 
cldve :j^ aurais honte dêtre ac-^ 
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cusé if ingratitude par votre set'- 
gneurie , ^ laquelle foi reçu tant 
de bienfaits. 

Sabait écouta le pêcheur ^vec 
admiratkm : sa scrupuleuse pro* 
Mté , son exactitude à tenir sa 
parole^ et sa reconnaissance^ lui 
paraissaient au *.dessuis de tout 
élogq. Ému jusqu'au fond de 
l'âme y il lui dit : Homme de bien y 
vendez votre tabac , retpumez. 
dans votre patrie , gardez, votre 
argent y votre liberté , . et soyez 
heureux /*.. Ille retint quelques 
)ours dans sa maison y lui donna 
cinq cents écus y outre Targent 
qu^il devait à son compatriote ; 
Saban joignit à cette libéralité 
des habits^ des vivres et beau- 
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€0|]{>4b mftrçhandiseflfv puis il 
'h wniraya. ea Porvtugftl. 

Cet honnête hommi^ laissa à 
Alger :uift ' ewAfb^i znémMable 
<)e fixité et jde recennaissahcé.;: 
il po(daidans sa ftibrie des'prea- 
ves sensibles dB rcxtréine gl»né* 
rogité deSabaa, dont il chantait 
san& ceâse les iouanç^* Ce pê^ 
cheùr vécut heureux y «stimé et 
honové de ses compatriotes ;. 
personne ne Ivi envia son bon*^ 
heur y parce qult était la récom- 
pense de sa vertu. 

Madame de Verseuilx'{ après 

avoir fini F anecdote ). r^ Qne 

dites<>vDus , mes enfans y de ces* 

deux hommes extraordinaires t 

^i^â/.-^Maman y la généro* 
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site ^^Taga m'a. fait grand pSaî-^ 
sir y ipais elle n'a iriçii qyijp^ 
frappe; il était rich^ 1... Gq i^ue 
je tropye àe mieiyx enlciî ,^o'^t 
de ne pas oublier s^s parons e% 
de leur faire du jbien q^9,nA l'oc* 
casioQ s*en présente, ^eloumoi» 
le pêcl^eui: a beaucoup plus de 
luérite ; pauvre > manquant de 
tout y il ne perd pas de vuese^ 
engagemens ^ il se r64ttit ^pep^; 
dant des aupées f à vivre dana 
la misère y pour payer ce qu'il ' 
doit à un grand seigneur^ ^ 
cela I, par ce qii'i) craiut qfi'il ne 
l'accuse d'ingratitude l 

Madame de Verseuil. —t. Te» 
remarques I mon ami* sont trèsn 
judicieuses. L'extrême pro^^ité 
du pécheur est réellementadmi-^ 
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râble , parce quelle a la vertu 
potir base. Ké dans robscurité^ 
n'ayant aucune espèce d^instruc» 
tion y il ignore les grands pré-t 
côptés de la iUotale , qui obligent 
d 'être fidèle à sa parole ; il ne 
sait pas. que l'opinion réprouve 
celui qui né tient pas ses enga- 
gemens î il Sait- seulement qu'il 
a promis une somme ; qu'il doit 
Tacquitter ; que celte promesse 
est faite à quelqu'un qui Ta com- 
blé de bien ; qu'en y manquant 
il se rendrait' coupable d'une 
faute coÈttre la droiture: et la 
reconnaissance. 
• 'ïâthénais. — Maman , on n'a 
ddnc pas besoin d*être instruit 
pour se bien conduire ? 

Madame de Verseuil. -^ Ma 
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chère petite, Fhonnête homme 
trouve dans son cœur des règlejs 
invariables de droiture : sa cens? 
cience est son guide. L'instruc- 
tion qui éclaire l'esprit» nedoniie 
pas la vertu ^ mais eUe.en fai^ 
co&naître les avantages et la fajit 
aimer ; elle apprend auçsi à 
rhomme l'étendue . de ses de-r 
Yoirs ^ e 1 1 pi montre le précipice 
où l'oubli de$ lois a^nt^s pçutlç 
faire tomb^ei:. L^hommé instruis 
n'a plus d^exjcuse dievant Dieu; 
c'est là l'emploi «des talens dont 
le Seigneur .nous djemandera 
compte. 

Athéiuiis. — ^Ai^si » le pêcheur 
a beaucQup plus de méritera être 
honnête , que s'il était savant ? 

Madame de VersemL — Oui ; 
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pfircè que !es vcrlos , qui prcn- 
Éie&t leur source éans le cœur^ 
sdiit les seules qui méritent ce 
ikmA. Celles que Yoh pratitjue 
jwr «tetétèt potfr feire son che- 
nil «teiâfs le tnôuâ&j ou pour 
éviter le Mftme pûMte , oût bten 
Un^ côté louàblê y puisqu'elles 
touruetit aru profit delà société , 
mais ce 'sotit dé^ ^vertus iofpar- 
^ites f qui 'pettteid disparaître 
avec le Mï|et qui les produit^ et 
desquelles Dieu- lie 'tient' pis 
cémpfeicepéiïdaWtèfTés ué^otit 

pas k ^êi^im, *piMë quePhà^ 
bitude de faire te bieii en dotiUë 
iflseMibtemënt !ê gôW^ét que 
tes actions fouàbtès ;' fitites d^a- 
bord' par calcul ,'devitennent 
q^quefois tellement pr^dômi- 
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mnlctf^ i^n'ilttt presque impoA- 
nible d'^^tCfieafiNriis inTarfte;;^ 
pratique de ces vertus impBttbir 
te$ a ^^utore le ^Barîie du* !bon 
€!x6inple> qui entraîna irjpésis*- 
UU#m6i}t 1m iiibleâf et Jm inféî- 
rî^iJi'k^ Quoi m»'il nê^ëeH^f j'a^ 
&rmey, filer l'mimtne/âmipîe; et 
y^rtibeàlàiiaifclûen àii «^s^Hus* de 
celuiiqIlt^^jpoIl;'iiôi^sieli]odzldbârey 
a baaaii^fdeliWmikiéa empruii*- 
tées};c'jesk ce.qui avj&it dire à 
JésilbS^Ç&ff iât:: 'Jisnfeéoa Jàs pfm^ 
yre^. d'Jp^imPi pitfpço\qw» fmrbfyioi^ 

: Jilfindv. ft— Xift) vecapuliis^Hice' 
du pêoi^enr > ptnM: l'agd a! ansatl 
^iteli}a0 çhiqfaede i)iieBbHifc}iânt; 
jl me l'exprime .pai$ : en> temqffis 
pomp^UK i màu les ptcuv^K qWii 
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donne de ses sentimens ne lais* 
sent àucan doute sar leàr !iin* 
cérité. ! . . ' 

Madame de jrerséfuiL''^IieL te' 
connai^sanceestla vertu desbel- 
le& âmes'. Ce paîàrre pêdieur^ 
«enisible aux bienfaits de l'aga ^ 
en conservait un tendre souve- 
nir & Dans rioipossibilké de inî 
rendre la pareille y vulemalheur 
de saf condition i il ne^ vit pas 
d'autre nioyende lui prouver 
sa gratitude que détenir fidèle^ 
mentsapardie^ ^««IsqcKe fussent 
ses sacrifices* Ce pêcheur , iga^o-^ 
rant et pauvre , -donne une 
grande leçon aux honines ; on 
voit) par son exem{de j qu'il n'j 
apointdesituation, simisérsèle 
qu'elle soit^ qui dispense de 1^ 
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reconnaissance; que le premier 
<j^yoirqti'eUe impose, c'eatd'bîb- 
norer son bienfaiteur et d'exé- 
cuter stricteHient ses volontés. 
3i c'est un devoir rigoureux , io- 
dispensable^ envers un inconnu 
qui oblige . y il Teçt biejti autre- 
ment envers un père, une mère^ 
sans cpsse/pcc^pési du bonheui; 
de ieors enfan$ ! Que penser de 
ce& petits ingrats qdi, 9^n coa* 
ten& de jeujTi refuser 1^ respect^ 

O'fest-ilyii^perBHf 4»f rqire qi)^ 
kur 99miy^Q9t miViiv«î^t^lSff^?«tf 
$ontii«|di^if».i d^ ii^lîffie. 4e? 
hotinêteSfgepâ ?./t ^,.k -^ . . -^ 

2. 6 
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M. Valentin^ ou les trois Sœurs i 

• I — 

Vn jour, un Kbraire érivoja 
ées livres pour les enfans de tna-^ 
, ëame de Verseuil ^ en: défaisant 
le paquet y Athénaii lut quelq «tes 
lignes àts papiers qui Servartent 
d*enveî<yppe , c'était une'histotre 
détachée. La petite en cbèrcha: 
le commencemieht et elle le 
trouta. Fort aisç dte sa déeou* 
verte , elle s'apf)f ocha d* 5ja naère 
et lut toi!rt haut ce qui suit : 

ec M. Vateiitin , négociant , 
testai tetff avec Irofe^ fiflés , '^i 
faisaient sa gloire et ûk eoi^so^ 
iation. L'aînée se nommait Cîons- 
tance , la seconde Lucile , et la 
plus jeune Sophie. Indépendam- 
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ment ie» qualités aimajbles que 
possèdenJt toujoui^ 4e jeunes de- 
moiselles bien ^ées, t^iesqaels^ 
douceur j la mod^Mie , la discré* 
tion f rîadulgeiiçe, la bonté i IV^ 
mour 4e la ^etraitet ejles araient 
encore mfl)e vertus du pr^ipi^er 
ordre j dont leur pè^re leur don- 
nai tre^mpleX^ame 4^ M« Va* 
lentia était celle d'i^n sage } son 
esprit supérieur relevait au-r 

dessus desfaibleSiS^4u vulgaire; 
il n'avait point de préjugés : ^a 
conscience était son JHge^ jamais 
il ne composait avec elle , parce 
que les bases ^e la morale sont 
fixes et immua()les. Le rang et 
les richesses ne l'éblouissaient 
pas ; il n'attachait am^nn prijc 
aux titres et au?L décorations « 

'6^ 
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il n'estimait un hpmînè que par 
sa valeur réelle , isolée de tout 
eé qui n'est pas lui. Affable ^ 
bon, généreux, Uumain arèc 
ses inférieurs; liant, poli, rem- 
pli d'égards avec ses égaux , il 
était fier avec cênit. qui étaient 
au-dessus de lui; il leur rendait 
les respects dus à leur haissance , 
mais il ne recherchait ni leur 
protection , ni leur amitié. 

La conduite du négociaînt ca- 
drait avec ses principes : la plu^ 
sévère probité la dirigeait; la 
bonne foi présidait à toutes ses 
actions ; sa vie entière était une 
preuve irrécusable de la pureté 
de son cœur. L'affection de ses 
amis f l'estimé , la confiance de 
ses correspondans^le rare mé^ 
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rite de* &es filles, ime fortuné 
acquise sans remords , tout enfiu 
semblait lui promettre un ave- 
nit heureux, lorsqtfun événe- 
ment déplorable ruina ,èn un 
jour toutes ses espérances > et 
le précipita, ainsi que'ses filles , 
dans les plus grands malheurs. 
- Deux vaisseaux,, sur liesquels 
M. Valentin avait placé des som- 
més considérables , iet qui reve- 
naient desIndes , firent naufrîige 
à la vue du port. Le négociant 
fut ruiné. Toute sa force d'âme 
ne put tenir contre un si- cruel 
revers : à cette nouvelle il per- 
dit connaissance. Le resté de sa 
fortutfe suffisait à peine pour 
payer les billets à échéances j 
mais , pat ce sacrîfijoe, sa repu r 

6** 



tatipn Testait intacte. Cétait^ 
pour wn hoiKime délicat y le se\^ 
par<ti ^m lui irieatait k prendre : 
îa probiié exigeait qu'il i^ei^gli); 
«es ^g^einpn^i. Seul y M. Y^ 
lentin aurait fait san.s woj^i^^r^r 
Vabai3do[^ de son bien pour sa-* 
tisfairie à s^s devoirs } il a^r^ijl 
izképrisé d^s richesses fç^gijçs , 
et trouvé des oonsolations dans 
la philosophie ^ ainsi que^and^ 
l'estime d^s honnêtes gejoisj mais 
il pensait à ^es filles ,, et tout sou 
courage s'évanoaisîsait : ses fil- 
les, ohj^tsde toute sa tendresse., 
jeunes. 9 «t^ellesidrélioalesy élevées 
dans rc^pi^lence^ et devenues 
pauvres tout k coup y lui pei^* 
çaient le cteur ! Un sombre dé- 
sespoir s'empari^ de lui i sa tête 
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s'égara, ^s filles, enfennées 
(iaDssa,diazDbrey nelequittaieat; 
p^s. DaQ&mi jàe sas moiçens lu^ 
cides^ il s'écria, en se tordant 
Jes bras ; <c Gr^nd Pfbu ! ^u«> 
tiens*]B9iI.... Quelle alterna*- 
tive^ ruiner mes enflons , ou me 
déshanorer !•••» Constance aloi:s 
s'approcha délai tout en larmes :< 
a Mon père 9 Inictitnelle^ çoi|- 
serviez Totre réptitation^ nous 
souEunes dignes de tous : nons 
sauronssoufifrirl..* Lenégociant 
tendit à ^9k fiUe nue m^in défail«- 
lante ^^ et .il leva \<^% JP^^ au 
ciel !••»•« Le coup était pointé • 
une fièyj^ violente V.^TW^t saisi» 
il mourut quelques jourE»aprè9> 
A la mprt de M. Y^kntin , 
Constance avaitseisieans , Lucile 
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quinze et Sophie qaatoTrze. Inté* 
ressantes par leur grande jeu- 
nesse , autant que par les mal-» 
heurs et les vertus de leur père; 
plusieurs personnes distinguées 
vinrent leur faire- des offres de 
service î Constance les remercia 
poliment et le» refusa. Cette 
cour a geuse demoiselle isu rmon ta 
sa vive douleur , et donna tous 
lés ordres nécessaires dans ce 
moment funeste. Un anciéncom- 
mis de M. Yalentin se chargea 
de la pompe funèbre ; tandis que 
la jeune Constance ordonnait 
dans là maison et disposait tout 
pour la tf uitter le plus tôt qu'il 
lui serait possible. 

Après avoir rerfdu les der- 
niers devoirs à leur père, les 
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trois sœurs' assemblèrent' ies 
(créatiiciers r elles léui abaridoh- 
uèrôîrt .tout ee qU-eHè^ • |>ô^sé- 
êîàietiV Elles prifeht pbàr^ les 
»éryîr une -femme' ^âgée etfes^ 
•pecifaM'é , 4^*^^'^ sbtitenaiènt 
de lettrs'Ié^rjgàeS. Cfes^ arran* 
géifaeni * terminée' ; ' i elleîs allè^ 
reitt avéé \ehr ' bonne' l ' occiipèi 
deux 'petîtésf piëcéi';* PLU 'hïxi'- 
'qaièoie étage V à 1 -extrémité 
dhifr fônbourg. ' ': '1 ^ 

Ai^rivéés Hahs êe misétkble 
réduit 9 Ganstarice embrassa sei 
«ôéurs en pléuirant j ' efnsuite 
ayant essuyé isés- lârmés : et Mes 
chères sœurs , leur dit-elle, ou- 
blîôns t[ûè 'lious ayons été ■ rî^- 
^ekes^'f et; à force 'de coui*iige> 



( *^^ ) 
tâjchons ^ soviif de m^efnpl'r 
heureuse {>psit}.Qn. Il n'y apoi|i|: 
^e boxit^ ^j^gnev Sfi vîe pii trar 
ir^illant ; |a .ijiiauv^î^e.cofidciilb^ 
seule jend méprisable. Qu'^Ur 
eup Si^crifiçe ue nfxif^ co^lt/e 490^ 
ju)trp intérieur; ms^if 4^?î* 
^ons i^s . privations soiis nue 

«i?*an5ft appfye^^e ? Ip pi'îé Ues^ 
se îe& âme^ , fières } ne. nqi^s y 
e^ppsptns^ pa^ (^ue le secfet dç 
nos peines ne sorjte pp^nt 4? 
notre tni^te.,4)emfsur^} dévorées 
d^ soucis jf montrons^ i^n visage 
riani : cette ruse est perjpise^ 
surtout |off qu'on ne veut rien 
tenir de personne. Caph<^s nos 
souffrai^^çf et, QQtre détresse 
soug^ des hc^bits décens } et^^ en 
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ehangea^t de fortune , effori^cms^ 
nous de ne changer ni de câfrao 
tère^tii èe moeurs. 5» 
' Coaistftiïc^ BjeCAt cessé de par- 
ter^ litacite et^phîe àpplaadi-- 
tei^t Làdl^ Im cHl : «Ma chèvé 
Mënr , ^ouâ êtes notre atnée ; 
^^ttme telle » vôu$ avei^ Te droit 
d0 notis totiduire. • La par&ite 
connaissance ^uênçitis avons d!é 
votive jugement > de > votre pru- 
dence et de votre amitié poui^ 
n^iis , nons rendrai toujours do- 
ciles à vos avis. Toiut ce que vous 
feres sera bien fait s nous met- 
trons nôtre g)6ite à vousimfiter .3» 
Sophie baisa la mûin de sa so&ur y 
et tui ptoâiit obéissance et dé^ 
votfement. 
A la tête du- ménage^ Cons- 



digned'él^ge ^ siaii« «e préirâloîr 
«le rautosifé< i^foei ^St ^ç^nts 
meiient déf^sée^n^^w\VM3lié y 

elle lQ«..OQiiK$u)|tu^(fiUit4toi0: ;>Aâ 
fûJ: de^ui4.lquevînpipQ^to9c^^!0(^tts 

:'J.e phi^^;arfèté|ni^qij(«^MPde 

auemi^;canj»alaaâii^ â«la,«îtj^ft^ 
tjQin .mnU^iîtl^use (d^$r^48«4u 
négaoiantwSIl^ «parott j|icpi:i$e 
en apprenant que çm^i<^mié»% 



( 1^9 ) 
elle s'apprêtait à faire dei ques-' 
lions à CoDStanee^ mais Fair 
réservé de celle-ci l'arrêta ; d'ail- 
leurs aucune plaîute n'était sor* 

Itie, de la bouche de mademoir 
selle Yaleutiiiy sa mise n'avait 
point changé ; la lingère en tira 
cette conséquence ^ que cei de- 
moiselles désiraient augmen-» 
ter, par le travail, le modique 
revenu qui leur restait. Sans 
autre explication , elle leur don* 
na à faire des chemises commu-^ 
nés : les trois sœurs ne pou* 
raient pas entreprendre de 
beau linge; elles savaient à 

I peine coudre. Privées de leur 
mère dans leur tendre enfance, 
elles avaient employé tout leur 
temps au dessin et àia musique* 
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Ces* dits j éânfi^li^aelsalfesex-* 
céttàvsnt i lent àetsnaientàAxkr 
tilés potir améliorer f lent; sorti 

qui i 'iii^ttwièjMqtikifirtfn 4ariom^' 
pke /i hraisenbià) Ba JoépatotioBr fi 
la^Minite esty^popuouie^jeuiM 
fitlè^^*^ Ia»â6liXf^4gard8'3dbiaxVwfta * 

«èleà travailler9|^Ûe8{|i]^faai^«taitl 
vue^'partifiriltt flraiitÀ^ c4hKlM^f e 

d^t^Mpa^ liai éim^^m^li$!liL^\ 4^ 
eosseitbrdât «rrim^ttwriàit^^e., 

tî£ine sededtaieaiD^^/ptfi qmi» leuit 
na«mitiice;tordtmire«^t^k 4ûi 
pam et du iro mage. • • 
. Mesdettioisellete ValeatîniDe-^ 
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lièrent pendant titMa mois, une 
▼ie>bièn péniUe^ I^evées ayant 
le fotiT^ bieti «{a^ellesfse coucha^*- 
senHor t'tord , «Ues sleieûiifaienfc 
de iernitoîlettoL^ «plu6>p]?bpi)eiq^ 
Brillante ^vnÂs îçae lèwfi j^âcm 
iiaMrrdHêffjisat leoit>)M»i9e|leii<t 
tdn^fÊiisaîmit {^ataitm ^gante 

perdue xdo temps iialLesi ^ae^ met-^ 

cc^tà^ i^ucoiqr4i(lfthdtdi;âMeai< 
siMéfinëiMreMêB fi^jnlnibibièffent 4 
de * i^èi ' tme ftsme" vtalodté i.n« 
triottiplie^ t^te 1 posit )dka vfini<r 
réiit pâft doirtm^ babilest, et 
Te^^àAee e»trti dana leur 
cœur. . . 

MesdemoisellM Yalentin 

7 
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vciét«riJ&>ttâgd^'lMÉite et lioh- 
«êté ft!ittidë9Wvbo*th!(i[al3Ief elles 
fil-est |dtiflfiait»âak<ië^>'rëMoth dé 

iKftt Mf û^tftkiitfik'fiiMtAkoU'iiii 
«iwim^lbénéfiiè'y'&tlèlfeàr côn- 

t^ttfii^rSt'^km^miSëf^Stém ' hé 
gei(re<' d^tfVVtigei "'MftMéUdl-i 

adtbltt»V<^^f^1^tM aa ^it? 
▼oulaat du bien , s'emprCisW'âé 

Umr'àaisÈtai^iim les kyfojééiUs 

Bmpeu'de tétti)^, fiA Qrois^àehi'i 
Tirentt{d«dr«pilclt4ëaf ^àià; éHés 
s'applaudirent d'avoir suivi les 



J^fSm f.«m'»^f9f(B»» faites- )9ttfr 



( ii4 ) 

de belte argenterie ^^t noaal^re 
dé domestiques pour les servir; 
elles se virenfc'^ftiisTiiches* même 
qtj^élle^^a/vaAéntf jamaîsété , et 
ellëis < f 6uissaien<? d'aulant plus 
' deft'V jfâtti^iirs^'Nie la foriame, 
' ^<i^1i^è11es tesi4e1raieiità leur cou- 
i^âge et à leur b<miie conduite. 
Lôirsqtl^eUesr furent^dans Vop(f - 
léhtey fl*^sé pirés9ii(a; pfaifikturs 
partie avatltàgecHt ; elles l^ae^ 
fa^èreat» i^ésolues - de iiqposser 
lettrs jdorff enséfiable» '. ^ ::*.<■ 
"i Au bout de quelqwea années , 
Mies eédèrent'leuv'fopd&y etse 
' ^i-efirtrent dans une jolie siiaisori 
de campagne ^ peu éleignée de la 
ville» Elles reprirent avec plaisir 
la vie retirée dont elles s'étaient 



C i^i5 ) 

fait une, JiabitiKlej et 9^ .Ijinè*- 
rent sains oaatcai#itÇ'9'Ux,b^^|ix 
arts «qa'dU^. ^ipa^i^t.^^ , « ; 

MesdamoiœUiQs %al€|iMin fié* 
curent loa^tmip^'y . iWti9i4f« 9 
liiMoneSi;de 4^09 iftf^i^iitqui^les 
coDnaissaifiil^iC^^^ ^iraifoit 
leur .histoim» * On ie$ 4<Hii}%it 
fMHiY câuemi^iiiii}^ je^pe^ ^^-^ 

eonfiie »be8^4i9miMsellM^ ,^ez 

sages et mOâM^H^^^mfA^ti^'^^ 
•les^nojwMi ;qi^ '$ont (^p^^votre 

f>dàwirpoiûisor|}r d'embarm : 
I^^trarailteb la isabi^été. ^pnt 
entre tous ^ Jd& plo^ înÊiillibM - 
peur triompha dumalheuc y il 
îaut y wiar&itr na MYoir que le 
hrsLYer. » 



( >ï6 ) 

qu'elles faisaient«'1ïiyili^<Fèfrë'ki * 
tn» ,iaiitilr^en«4e#l< <»«6ffi&^6r' 

il 'est : ^nmUA^k^'^Wlàm W:: * 

BalUéumîKiilfli âftë^Vbftù'lSeà'' 



( i»fO 

Vaientin on t<|^fHMt l^e^ll^ lonr 

J'ai connu uAe femme tnè^ÔAi* 
t|tj^$§an!^^H/.et tfès-v»ït»ef«se 

ti^fe9fià^P*« Mn4à||a»|-'<8ttr «« 

pj|;4^..un,4ppîWle^etifc (qi»,.aiTaitj 

de^:i,.if s^^ j, 4'gift. if^é<^ti|it Ain> t 
beau ^^^^Q,^a.%4^f9iiJi»gvaln' 
«ijç^pi^pft >)ii,4ft foq^ratent des 
oftTPf^«:'q«|i.t<nMaUlaient p«iir 
sg^i^mpte, soiu» là direôtkm 



(ii8) 

d'une des "pJa^' habiles. Lors- 
où'il venait coilit>agiiie, onaver- 
tifeisait^ ttf adaMë i ^ elle recevait 
sokinïÀiide comme sirîèi«n^eè|: 
changé à^M isa ^itHfiitidn;} en- 
suite elfe tëiiait se remède à 
Fourrage. Son bîen^ k^i ^ ayant 
été liendu en pdriie , elle ri^rit 
ses àntientkes4iiEib^ades^ '0t're- 
parut dàhs la société c&mtmvtu- 
p'aravant. On eut conn^ËMMce 
des efforts qu'elle lOTâit'^éiits 
poùr'to sbuténiîTy ëtonl-M^tes- 
tiéïa davantage. ' ' ' * 

On toit tous lès jouts â^ 4ar 
mes qûlti^vàilleiit secrètement^ 
pour se jpjr^ècurèft plttsd'aiéa)âl:é> 
ou pbiir fournir avpt frais à^ 
leur toilette; rien n'est plii&. 
louablei Né taut-il pste mieuxL 



( »»9 ) 
soutenir \sfm létftt par une ,Qf;CU- 
piaiion: u^,x fyte de. «e, l«is$er 

.4e j»oAk9 lfrsi|9dM£^ei;isjt^Qij9s 
et ceaseuiw àe$ fi^itm <Ç|ne,\'atn 
éproiw«,:et,dç,fi'.ei|>o/|fx {if^*Ià 
•Hx hnQuyiîationf qui sniTevt 
to^^mfM qiAlb^ur ?. ;I<^. ppr- 
soamef, lab<)fi<H>$çf« P.TftPfes, 

itmsmpntt .l>e*pip, .^es- ^^^ . « 

^i]M»S}«i7«PS ,qiaa^Jté$^,t(i/!in ré- 
c««Aq^lf« jfte snf%|{J;> D^ pour 
le» faire vivre, ç^^ijs g^fxn 

«50HM,naçÇ^ftih'R;^^Hi; que le 
]»iMKfilU: fi'.^^sf^i ^.<d)es g^n^i; es- 
timftWiB%Ki«ttî »f»'jÇflk aï>i«ierçnt 
W^f* " ' •' <■ •• i .1 .. 



( lao ) 

ntrment» 4els i^arassevs^ Htnsi* il 
né faut pas leur £iire raumône. 

dis pas cela. Le premier devoir 
Cfftiie )[|fffft«rjir>W9i««<iil»lâMe : 

^ ccAni)^ itL £li*$>«iktflIefpeMt 

)iE^W[fT'<>ll^^t0uia^«pppdsekr 

heureuses^ MwbnttvaontiUmé 

cf^tiffiivfiù il«ia««t#é!âiiiit»'<S» 
^qiltfd|^Msit^2Tà plfttiiâre idi^tv 



( »ai ) 
l'on cherche à^* [atétëse^^pàwe 
leurirefuseàr uwnfa.îiA«i afftutivst. 

^iliiieii^ ^M.^ds Sak^^^i. 

•Mt idfiiltigfly mib'ttàit àrdl^ 
Bairisaicfiit<<iii&kle ètM tie^iYës etî 
OiianphgniefJ 'Vend à 9tiè{$ pour 

teeqietlVéneAiH «k )^témèi à 
lârqUeSe^i^rwiridif <|)^iè%të<k'4bd 
flleB'<}h'elhP«i«'^ollfadtâBannt7a$ : 

pbi4iciAa»iQ6s MiOSliatft lé*âttblë 

iiniitiiteai<*4e<ivinorr -"«f» *"*>* 

TigilyvnonnttéM;. de Satat^P^ly 
htinifliii, sensible, généreéx, 
eut pendant dit aito k réputa- 



( 12» ) 

,tioiv4'<W>^^vacè ; et ce ne fut 
{QH^'a^A .bout, id« -09 long .terio« » 

< Jlijr.âà.peafpràSi«piae,|ins,« le 
^^e^ M*, de» Saioit^Poli .étant 
(iopi)é daugei|!«nsewept ms^Ade, 
}^maign« du regret de q,uitteir 
(» iktoode mus ttxoiilmsaé Jaos 
J«^9/E[iliJL'j|«(^ti%l na^t^Tf-iUtt 
Jt^waaaienl; d«i^il»i^^u«#j9tice > 
lit fty^ÂI fori^é J^projf tdîét^WJr 

il.x0y;jMl^.AT«c^-4on}eK|r,qH«t 1« 
mort allait J^!e)|^v«r,94m90ient 

i2«N« filq^i^ ljii)l9i{^{^ |>as. me- 
Qi« r««pfidii; ,qne,L'w9. d'en» put 
naître, ce pl^n^.à ,pf(^tipfx. 
C'étaitle si^^t d^.la pl»|»¥t^ 



( 1^3 ) 
ses entretiens avec Ta^apéy MMe 
Saint-Pdl , lomqû^il se drtfl artix 
portes <ht t<Mlibeatt. N'écoutant 
que ram^ttrr'filial,'^© feon -fils 
l'assura que ^on àikit * setàit 
yèili^lif a fit <ptfisyil ënfi*'ife 
yûén , eit dteotiaiydant au^iel ' dfe 
jn^oirgei^les' jours' eu ineilleiir 
^s pères^. lie yi^ahkèreëa^ltk 
Ja MMé : il i^ôcut eii«50te^^qf«|€t- 
ques ilicS^v Brifiav H " inourtit 
4àïi«î lié9 trrit» tléteë fils ytôù *lfe fté- 
^issHnt ^pcriÉeles^tendî^dst/isàLÉ^ 
riudui^^to vîejllesfiêi ' " ' ^ ^ »'^ 

â|ft^1k liMat dti'V^îâilbnpdi'sés 
lltûsfil^sepâMlf^mitsoiiiiiMi^. 
M. deSaf«I^P^^t|>ou# S£ipftM 
^n mule UVirés^« tôAt0 et' oue 
Mleuamsoit àla trille i Tax'geat 
çonq>tiiiit avait été employé à 



pr«nvft4*rtfafiKçj»qrt, i^fiqtVWBa 

dit Çft^^jfi0^4« TJ4^» ^ai49fM}. , , 
soiji v^^gç,u»,f^. petit*}, nj^isont 
nette pfflpr<B, |;^9J^ çjaçMi j^ei4àHn 
av^ U9<? gTqs«ç,RRys»nne çt wc, . 



n 



( 12» ) 

de Mi-é'figlf^V'iKrtl^iiMéAf '' 

paient pdtl^!¥6'%fl^ fi8au4ttP df''^ 

leur thIéfaY ^âilii{iiPi«é^ëé^% 

M. de 8Jdii»4^V'oiP<c^ftlttï4{e''' 

sa dttttduité'A^sVV^R'kykl'e' ^T-'l 
sa^MU^ â sift-'^WW l^t^ey aa^n 

gnë¥ M'S^éë^tm^ei^mr' 
or. -KfPae^BSftfl^iPbi» âï^râîjiîï''» 

poihvtiéiiièhéSJ h i^t feétffi ' ' 

g&ië î^ymaSê'^iâëMmke U" 

«ei«é*1 '»*»$>^^attâféîftîàîî¥i '^ W' 



( 126 ) 

, . i'^^fS^^. frçQttVfiieiU;, cbez^ lui , 
.^ççQiirs e,ÇpifP^tH)»î tout cela 
k JK^H»* ""«W ;, (fa|pp(oe Oft4appo« 
ï ??/t.a»»v'il,p<viT}aiti xma ea geo- 
t *M^Pff»»e,^j[ft»t, ei|.fun9niice, 

, < wfM. .dç; Sentir, Poliitt'igoflrait 
^i^it ^îpwir.^fiW ^m<)ii4fi sur 

conduite .V,'HYa^l,«>tt,4e^tépré- 
hepsible ; sçm, ^cpj^Qmiie n^iiiù* 

soil ne dejçj^jl; lAfifiIsuner^; «Ine 
deviait cç^pta dp ii^« apt^oasiqu'à 
^)ie^s^ul. , 

Il a^ojrait Laien voulu ifue ses 
içtiip^ amis,, et cens dontilre- 
cherclifiitfl'estiine, fussent dans 



" ( Ï27 ) 

le secret de^sa conduite ; mais il 

9enkl4i^tledaiigerd'iiiie teUë tdn- 

^îdence ! ;^ pcmvait Tattrllider 

i(à»]a<va0Ué;4'aillMm^u pas^nt 

> » jemetttfail à*la' discHtiéil' df tfùe 

foule de gens f qmne jngéiitie& 

tMâim^^b d'après eux-mêmes , 

hi-eli^ui ne tëiëhir^tiè delasiiïgù- 

idarité) de Ikbizaitërie n&ê'me 

4ailishlés tttitë^d^iliiebâtite verla 

qu'ils, ae^^ Retirent compji-endre. 

«Après y/aVAîrbièii^petî^Vmon 

* ami se rélifigna & totit sitte^itre 

-énbéaé&ee Au temps, r! 

^tPoor égayer «a solitude et 

rompre Vuniformité de sa vie ^ 

' M» de Saint- P6l me demanda 

Victor. It le regarda comme son 

fils ; il en fut ^imé. L^éducation 



( >^8) 
théfttç yJiui l}yeiit ^rdiiiP, < qu'il 

»tfi^atéuto8jehhétti«6909onâitip 
étaâioafane ^tsa saalélpaifaitë^iili 
)<sqkKsaib4é^ ifelO'i'éraiÉpbiisp 

lureHtaniifjtîftMIte qwMf0^<fifl^ 

pri)4iiil(siUhiéflt6 HaitKOfiaisi» ^ 

f5|ndjBrititod]09piéeJâbid<i|iae liHji 



( ^^9) 

rwiicel(|«i'}bl asa^|bqcfibî«DnlÉi^b 

qit^UnsMeraJr^ Hâoe» t^ali rpBm 
flaUé «lû'iM|t^daBS ma, «mlBoitatfa 
qiiiii ! ArmDTait <& ^éAotœiBBgfHf 
ment de si^fifLGaâflGrtip^fiiTËoç 

Tttn^ eoimheil atfMfafklbftaa^^f 
l4ter} ilfMoiî^li^iiéaees^té'd^^ 

qui itépdndfiti^i^KOiidftldcinet 
à sa fortune ; il 9eTihtà>l« vîtte^ 
oonipaiiineWlh^i>ittceke|fqfMl:ut 
dans la $wiétévJLY it^iiiein^ 



( t3a ) 

et 4^à il' regrette sa solitude i 
dîxiatts pas6^ à véiéeMr tmrk^' 
illitfîons ûh y^nhtmv féki&é'^iut * 
les ?lrai}Ètéslluinaihes^>léIéetu^é 
de${ })op!>$r iltfteB 'f4es^ ohatntM de ' ' 
ramitiérj > l'éffedmn "Hoaelfâfn te ' ' 
et siaacèjfe de ^on ^is adfo]|!H:iF; 
ioul; «Érfhr initiait ^éèsh^ér bl^éft'> ^ 
ardeuir4a«ev0ir sa^tèau wièfPéVf ^ 
il s6 rdi^rdfe »ii?«i]xiUef»^id^mp '^ 
grande ville 9 et dans les^eétdw**' 
briilatisy comme' dMns ui» pa^ 
éti^aàl^ii d^onl Mi mœtrf s eHisk ' 
babttodfis Ifiraoïrt inecMUMes'^ 
il se tromte pla»A plAiiid^èèiTee* ^ 
d ix mille limres^ de iSente à Parisi , • 
«jaedaéasa campagiie aveedetUL 
pille. Mtsds ce qui contribue 
surtout à aigrir son humeur ^ 



( i3i ) 

c'est le jfQ^Bmettt ^ntécipité dent 
il a élé iaNi^ickimei^Smp €cëur(êAl ^ 
ulçé«ér)ii n'éii)^énrei^^s. MoBT « 

ti^l^BMiit' bonv ht|iais il vmfeM ' 
plof ftt^ir de oonfiaitee ezr'CtÎHi^ ' 
M* .d'^brigujjr étant partt*^ ma- ' 
dàmeiieiV^rèèuil Àemàtniii èrsès 
enfawiceqnfMspeiiBareBt^AeiUii^ ' 
téFMaâlitoMUsta>iv« dbf^Jdk^ de ^ 

touché ^suFtmiè M ttaàonr&àA 
decetèionnéte inymne», ^iftiit < 
Toett dleoLêtuèeir lepi^)iet<dkf*ftaii ' 
pèro y si lé eUl kai^ aiccorde là vie 
de ce 'Respectable ti^illarA y et 
qui ^ensuite -s'impose, pendaiit 
dix ans, des^rivationssans nom^ 



l'efitime de tottsP^«S?/^a«u4e 
"i^3Al>iffe ^^mêi ^Ptew Ici^Hx 




AIfredi^Uétliaéiecimmiè4çsa 
mère cUtee tendresse} ses^aux 
sont plwis de larmes). -— Âh l 



pas douter ! i. > ,1, 

Rereilcms à M. de Sam^Pol. 
-ii»*ét«4«ft^ilWl^ftJ!«ajïa^^.pes 




. f < Ab tfHN)^ dits «pa|»5?,,;jift^, &^e 

^ -vuiej'il fe-ohiurge aasKÎ.d^l^ ré- 
^(«ompenserdepsès ieqç^moçt, des 
a. 8 



( IM 

po^ar lai'plfdnr!(Bxe.ilb(M ^if^çmèft^ 

g4rird6^0DdtM«le9hf BgfiinmAiff^T 

I0 cotndttiO et ieiJiilt qftM l|9#nèr 
p(»8e ; ;o|i; ignatml&(î^p^$m^§»(i 

^nemy pins» ili efct ^rpi^d^iit y^OlOr 

file 9^ en méltiÉittk^MeBMiig^i 

laplao0 deri^'féuitévtt eaiN^i^ 
prêtant de ja aaâiiîèro Ja plup 
déMTantegeusey I -il0#^« aetions 
iaitab W«n «ifet^ * ' 






( i35) 

^«ftMlliieâaMisiafaeejliuiio&è^ 
ili* hfliliiititiK * riniiiif At ^mnI|V-* 

pèèiMMiteliMMiiitpetrivar mi^ 

ehnse ^wi^toQri&ifa oosSÙ^^êMn 
miflb im^MiéqiipliBea j!Ct quî^ 

prit: à leuts - diâcoun:»» 
' Rètenm bien ceci, mes enfiins: 
Neju^Z'point^ tivùus ne s^rez 

8* 



(i36) 
jugés, c'est ij^si^Ç^Ti$t 
qai le dit j ç'est^-^ire^ .pfi^pfliff 
damnez personne ,si^iij; v^fea^ 

qldé Dieu ypus jP^'^Pfff -Tff* 
faiitesl PénéËnà de cetie ertuide, 

vehtê, ybas^re:^i^a1^^^^t|i^. 
deM amaisjotrp,opu,jp^p,^, 

dans I afire de I expérience; maiSA 



dedb^mr iAemeur etàe Vepar^ 




au Votre c est lin devoir rigout^ 
reux: : ; ç^st aussi Ii^ seul ^SJj^^ 

de ses enfans; se Sroyait al àori 



de 



Ht' 



( »*^7 5 



^'^fiztxfWm 












^ 1r^"^u i>3 • T ^' " 

riB^e^bè&^lmirfis et Je "-^"'- 

santés broleçtionjBj ^ i 

daps sa poiursiule 9 il atlait lai* 

même solUciij^^M|.)f!S6$ y ^t ré- 
pandait Tor àb plemes mains* 

ses iiit(&r$ts ai jmJb^ftt^çA^ 

et resta 'ciiefl: eue. L^incertitude 



(i38) 

àt'^ téoftsitesdef cette impor- 
tait^ tffiaftre iairâlttt*timt0' sa 

ûyma^tei^é^^èamtiiemAi tfftiMkqt 
^tbii«9«tf cai9ola4i(mj^ iqontaîelit 

SietàMLt' ' d^v* latanas. i l^telqnêfois 
idife tofrot^txsiirsonadiiivttt^ 
dti paflairtdi eéleMnânue j ettesté- 

etilAbst ^^tie- lubir parnlSidBfaHnx 
rêver*M^lie:ife')Tedaate^ «9efne 

'¥^mêêy qiie ^^àwindlrota^ fenes 

^ier rient' ééttontiaouli ><omiiient 
le^tc daattca^ • wii éliif^ 4itmm. le 
monde S • w >» A cette pco^ée dé« 



i' 



. ( i39 ) 
chifrante^ «hédame/de Verseuii 
ji-aA«ni4<lBiiiut ira sa ^doulear; 
eWe- n&pa&dait ^ de& « kin»m# eii 
nkibiidfeiliofik iAkirs dkUred ft^^ 

A^mfmtMMb\hi$tmng/BmM%i^ les 

aiiqpi mtinii) ipendastt ijii'jèll^- 
ndisj^jetiUM: «nndelsoÉT brasau^ 
tottititaiiion ào'UïMéiaBm dé Y er«- 
soœUj» Vattirait^ià^ «Ue^ lui) es* 
Mjrait^ les' ymwii «fde son petit 

inoiijbliôii i let « Vflccajbiaift'dte ses 
iiiM>c?Bte»iHiTes9es»> (^t|e< j»en- 
110 aiire»idétail:>{iaft'iînaim9ible 
à C^ifc^d&umir ; e\lp s'effçwf ait 
de parroilMicalâWfpimr consoler 
ses i aimables ^ ttifkns ; «nais la 

-fftit disparu de 



I 



( «4o ) 

Eievéé ^riii:^ Mëtë d'an si 
grand-wériMytès ëàfaMâ&ix^- 

cmip^fpiùk S««ftci«J^fte'lèlff â^ 
neiie perntôtlttSn^ill&èd éiitikii^ . 

nais<én<xnfipitlfl msmiim'iÀfékV 

tesmiàa'hvit mélee 4% otfiSitSftP 
at> ideUt d»i txMSttir eJl{ft«&»Mti^ 38^ 
s'oèli»pà»ift «érienftëlaèïf'Uëii^ 
mejteos de>ki distÀimiÈè^fSPédSè^ 

seuls)il»a$ •dWQX'i^UkfUiMJâ'^ït^i^'^ 
AthénaMiisW Mft'Mèttc^OUy'diliM'l 
gria de 0titnditfiA<^«lât> UèSlfê'" 
la pMiie!<;> J«f:v«»«^aié<4li'irfBt''<' 

sola>\ iV Je-»t»ois. Vi<'qi)and' f^'y 



Ui.'i^ 



(i4i) 

^>»PWV** iW* /»9W* /turque. 

^Ue redoute la perte dé son^im^'r 
cè^y ..^(A'^|i|^db^iipai»ei qiJe 

pouirrait rtlftf .4lPiiU»' donner 'luaté / 
nopf rMnra («lu^iaidiitiQfitary :de<si - 
bem^x ^l)U$^4l^ malires ehera^ 
et npps.faLre lurilkc . dvisi; le 
moi|de , quand . Qons« seroii^ 



•~4 



( H^ y 

grand^i j PjnoiBfttqsiHlut €^wit là 
pglfcvreténiHloiis^ifEàkipâsçque 

des ' ji«J)ito' • c#fliaR|naL./«Applil 
qu^nt-'i^Ms. !pim^«qa0 faoïtm M 
nos étudiais ^ aftA db^fMoilirati>n6ii^ 
passer tde^p}iEtooi|i%iaintli àxHa» 

ton fnrot«(teuâr; ifiet^èsé iàern 
me disliiig|i[(r.!&<>liLtgiiflsr€y«* 
parveDÛT, p^9 mmi stmkmétntù^ 
comme ^i^^cm^^'g^néma» qmi 
je connaM jiia^«i^iiiij^tfli««0j^^ée 
et ducomti^ 9ihiiiâftnpiisbffotkt 
d'argetftlv. Atèànm âsimtMk 
son frère sansiul^iiijtonMnfitoei 
elle admirait mm lâoquenoel 
enfin elle lui dit : St moi' que 
ferai-je ponr maman? *— Tu lui 



\ 

« 



tiendfas cdmpagBÔej et si j<» 

wa»:$e^^mii' à 'plêum^i Pour^ 
<|aoiplett»s^a 1{IJ £spiérà^3e)n 
Je q«^sair pM^ «encore mort! . ^ 
Ecoa^i voici pMilr le présentée 
^aenous^evoiais fyiteAl'fMt Ûe* 

gjnex^ Fargefié ^de iit^tre^ âièri^ et 
womà hsà^lbàer &f économie; 

«ftfift 'à> peu'^ pré» cmnme^ si ' ie 
imfcte^it perçut; €ft: ëebiigtfie^ 
atiBDt ,sstns^paiMAtxeÙLbÊ0 anentD 
€flRu4v3 fiermâdée ^ots <pie la 
l^^freté »»' oièln i^endra pas 
luatiKiiiieiik;) iliaifum ne se cha- 
grin0r(ï' pas autaitt; et moi^ je 
«erai'au ccinble'de la joie, car 
l'aima maman plus^'^ae mai«^ 



( M4 ) ' 

melite» t.alidj,s^qu^ 'présent sa 



tmtesse jq^e serre le' cœur, -f 
Mp» fr^^^ i^pus |)en8on^l «tf 
camm^ r^uû^iBÂ je sens roUt! ce 



we tu a&, çurtine. Pqisqae ftf 
est $1 raiapnnable . fe me r»ie- 

HVem^j p^çç^H il est hoûtéOt% 
^jiand^^p jse pcHrté f>ién;^de'f[e 
p4^ Jliijreii^îge de ses KrasWaie 
sea ïambes. 11 ifal)ait vôir^iiij^ 
.quel soin ils pet tojaieat f^rs 
babiU et Ie$ serraient hffàae 
Içs. inén'ajuer !, Alfred enTçlô^pa 
la couvertare de ses livres j 'il 



\ 







E^ son co1 

Eft^ne se 

^^^^ .^^-^ , -,_-'eMeren- 

traita la majusonV^l^ rangeait 
avec soin son cnapèstVy son ri- 
dicuié^ son bm^^tlë ; eUe pliait 
proprement son s^àSt et le ser- 
rait. Elle se mit^ d'elle-même, à 
faire plusieurs peffts ouvrages 
d'aiguille , qu*ellêpriai la femme- 
de-chambre de sa mère de lui 



a. 



(146) 
apprendre* Tout cela se fai^it 
avec une aisance, une grâce , 
' quieharinaient madame de Yer-* 
senil, extremeaijent surprise 
'lâ^unsipromptc^ngement. Elle 
•cherchait a en deviner la cause , 
lorsqu'Àlfredla lui apprit sans le 
Touloir s le Au.nftOiii:^ {ditnil un^ 
JQur^pendantqii^ilkneUoyiaitavec 
ardeur un pupitre sur lequel il 
^c72Va£(>^ si jQ^yis pauvre, jesau^ 
raimeservirl^«4» Madauied.e Yer^ 
seuil ie^^Jes yaux; au qiel pour 
leremerpier de lui avoir donné 
des jsnfans cofnme las siens ! £IIe 
passa dans une a^ tre pièce , jHiur* 
cacher à sou fils l9^ larmes d'at- 
tendrissemefi^tciu'illui faisait ré- 
pandre} voil^ d4H2c^ dit*elle , la 
cause d'une conduite si extraor- 



( M7 ) 
dinàire. Paiirres petits^? ilss'im* 
posent des piivattons, ils se pré- 
parent < à souffrir!**. chei1s.e]i* 
fans! TOUS êtes, trop aimables 
pour ètfire malheureiKS, ettrop 
t6odres^^tro|>recon]»aissans pou r 
▼otre tmtey pour qvue. Dieu 
B'ftit pas ptiîé*de y0Us!«% 

Pendant plusieur^^ mois que 
dura le ptfocès^ffv Alfred et Atbé- 
uàss ne se d^émeutirHfiiit point. 
SoigneuiLv rangés y pèrD]n»&, éco- 
nomes^ d'aborder ealcui, ils 
rétaient'devenifs par habitude. 
Assidus ati' tF»TOil^'<De perdant 
pas utn saomeBt ^iàatkv sdenl fait , 
dattS4iei<îotts:t espace de temps ^ 
des progrès în^oBcerablea: '— Je 
Tendrai mes*de9sîn9, disait tout 
bai^ Al Ared à sa sœur .^^Moi , ré- 

9* 



pondait la petite^ je copierai de 
là' m ukîq[U^ et |e oroderai. Va ^ 

S ion frère, inamap ne manquera 
^^rieii :•/. Cette niaman les en- 
tendait sans qu ils le pussent ; 
elîe les Bénissait , et Diçu rati- 
tifiait cette bénédiction ! 
[ ' TÏn jour e^fin, Jour tant atten- 
ant Vavocat de, madame de Ver- 
seuil vint lui apprendre ^ijl^ejle 
avait gagné son procès. A cette 
Eèurense lîouvella^ cette dame 
p¥i£^ ses deux enfans dans &e^ 



l)ras : exaTtée par la vivacité de 
sa reconnaissance • elle s ecria .* 
tf Ô mon Dieu ! je vou^ rends 
grâces d^un ^i grand bienfait ! 
Mes pauvres enfans , ajoutâ- 
t-elle , en les pressant sur son 
cœur, vous ne serez point mal- 



heureux !.... H«las! je ne ctau 
gnais que pour vous l ^ , ,^ 
Gomme madame de Versçim 
achevait ces *motsf^^ AtÇre^^^çt 
Athénaïs s écnappérent de ses 




remercions aàvoir coDSolé mar 
man I... » Madame de Terseuil 




lran({' 
port 
ver 
oblige 

qu'ils avaient pour elfe ; êllcj|eur 
prédit que Dîëu ^e les abandon- 
nerait jamais. 




(A%5f ) 

à la pQrte ; « Bonji^y£iiipKBP > 

rte|iift> pimR i#j^j^gj^ ,dliv« fil >»i t^u 

ruban j des épingles. ¥eii€#bl& 

, fffik^(ÎBll^«R»t,ïoWv^wlBr. » 

. .jBvii$>{^ f)elïi|:edGmfki«»'aiifmt faî^ii 

;t n<Xa part4iik{]|aiirr€^ (étant faîte, 
madame de Yerseuil fiffQMuàaes 



de mathéiDatit[ue8 garnè'^Mié 

<]•' 'ReVetittt H 4eùft httMtattès'ôr- 
)>tt(eâCrêtittttb«d« totictjk'^aii/ié- 

" llftn«<ydf¥e «ftattgemenb de coh- 

« ' nlÊi^dtf'^ ffMre > maiattik , 

«tlëti^Mttelmtibb '6tarit 'de ydus 

i£i^mtt>Wf <q«M^oo» ^ttviotu'ètre 

heureux santplett déKcatewes <da 

lliidie^/'lAyurva'^ine'vous iame» 

9*- 



( ^Mù 

de nou^ roir» Mutila fMiiftt^4Jb40^ 

toute ma teadr^^^ô ip^vi^ik^ffiM^ 

r AOiQW §\iMl%mi mit 9|qiri9q«ttt 
l'ordre et les bops soins sipl)4w 
trésoi»H^4«Aîlllia$seri|A sfMlRiifti '■ 
roBiplMer^ ^ iftià j^euntenlr on 
tieiunrat Imi»* Vif>ii99!irwYii/q«issî 
pelr ejcpériiexiee qiiertorsqii'QDesl 
sobce, oaaaufff^pQif,46;Upri-* 
vatipn d'une table sompln^OKM» ; 



. ( i55 l 

qu-arec de la modestie , dn se 
pa«8e sans penie^dé rètemetik 
magnîftqaerj'^qfi^^n '^ servant 

dant i qu'eiiâtt / It^^sohi qtié^ l^oÀ* 
prçud d9«si5g afiiftM, ét^argne 
d'une part des fraie iéXiiilèëi et' 
d«.faatM pâvrt^ «M en état de 
satisfiBiire&«pliia>iie«bes6lfi9. '^ ' 

ConaervM > aies eït fafi » , des 
qaalîté^qiui*s<^iitii*tfti^è<dtiVra^é'|' 
et^ qui TOUS «eraitt Héeie^sséf re^ ,* 
qtette' qn^ MÂl^'vMre Tortunëi 
Ccdoî xpn a de ^ïwAré sait se 
&ifehQnaeard'ii]irtlé8*i]»ôdtque 
revenu j ite désordre ^ aîi^ tàn^ 
traire , détrvit' lés graiièès ri^- 
chespeS' • ■ . • . ^i •• ••• 

Dëpqis qite>T0ttS>êt^devemT$ 
soigneui: > économes , la dépense 



qmjpiÛMi» ponrorDus geiMmw» 
ft9||0^|mriio*is4 lehftfe ajoute èh 

Je^TQiuar eiigagei^ icapMilaiifci^ 

t&ficiQfk^ttta cMUfiaiicttttfta'U t^nnod 

doutieàlrattQD'qvD^e temi» déjjb 
deifTQll^bpiifjéi^ ^ipefcknioieswip 

mHiéliiileiniâni ^rui J i: ^nii\hu 

-^ Ja t;Q%^TOBlfiSBie>id6)tai;fié^i 
Toyance. XnMitjtfiiaidièrapelâte^ 
que ta as suffisamment p^iir tes 



ponrirais' joQienflie<|iJ4iilter ^ue i*it ' 
as ttopiiM «Mais ;si(4ttdBitii|rrc^s 

tam comr )iqiirteafe*lipmiv twA 4é^ 
iiieilti»mi iyéMi!9irefles'ëbiiftr|inM9 
dfe{4aftil«eîet'ae(99iaie^ Hvtai^eii 

bonne fenraw^dentita ét^^Msafë 

tMiier^>«âfMeidm-oate«fn<eUe 

giMK'jimeittoqitti wiQd<}(i «lie <né^ 

jbsit|(f|r«i|ae»Btt^v:itfi «mieillavd- 
infirme et nne mèvc^am^éses»' 
p^i\ c|lû|^éci»aieàtib elùwiti4a 
riaWjcile lesiSQulagera^^ et sa 
l|Olii8r.9a troufieMilÉdé. 




J • ' 



.*) 
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Héldisè. 



■ M^4^amp.\:^& Y^M9evàl jetait 
bfiqii^ !iQip^iQiQWi« ') die f^riua^ 

luif^ire ti^fmcMUp d')>oil|l^flr;) 

de gau^} ^Q (^T^9<ia d'auteal 

inXrjUmeffitfiJie ,9 ^qu'^llei wmA 
commencé ^$ W plq^ . ,ti»ttlD6 
e^faiiçf , ^ qu'elle. ^TAÎi; ppur 

o)9Îtn9#sfi' iw« m^ir^ qu!flW 
a49(rait> ^f:q|i.'aucua w^îtnir 
qiielgii'jtobU^/qu'îA <ut, ^'aimûfi 
)>maÂ» romida^e* A treûie «inaii 
AjLhén^iuÂt9tit leaiiceUeate pariais 
cienne, pt^ana Je.aaToîr; cary 
n'ayant jamais ni chanté ^ ni 



( »% ) 

^Qué des in^trume^s que devant 
sa iiièi:^., die éta.it patyenue.à 
^trede la.preinièFeforae'i Kfu'dle 
se jÇTO^Qfif. encove^SLVL npsubxè à& 
écûlières) M^aifie de Yepsetiil 
^ fdaisait à IfUW^V'àr 3a fille cette 
keuriftfi^e i^nçii^meede^ses talens 9 

ffû/laireii4^ wxnf^ et biodeste 
AUriii^iUfs^ d«o 'pliis hrillaiiifi ' auc^- 
oèsy et^ctfi ÊttMîk la plii«^inté«- 
Mfisante demoiselleique A'on> pût 

uU^ foàr y madame de Verr 
a^iiiL^tiairitée avec ses^faxis 
è^ une 'C€il)fi4MO^ch^s& 'Hn ^è ses 
4Wiclea{ e» d«itiMit<faîre>l6 saîr d^ 
)a mueîque): plii^àeiirt^ artistes 
distingua étaÎMit^altendiis^. Al^ 
fred et Athénaïs se firent une 
fête de ce concert : c'était la pre* 



|ff^«* J^W qftft» **iw . 4»èw'»4ft^ 

de iruitp , .4fl .c^«8] el; 4«| ,gâr 
Je>^? » eiC«if fit ¥îim>^«i^tt' 

Athén^ïs était, la ^^U di^oioii. 

sennes ç^v.inç|ii;jiil^ça^ l^;m»^ 

isieuil d« jpé^çttjre ^ue jwijjPe 
ibLântât. ÇeÛtedf |!pe^y/i][^tq(H|^ 
•eiiti, ^thé^4^», d'im ^i;tiffli^q, 
niai* sf^iis (te f^ifîp pi;ier;,fçtiftf<çp 
«a 8impUçît(é .çi^mair^ , ;iU«, j;^ 

. ,..-r. /..,-i.t /oi •• ■'. ••• '•">Jl'^ 



d^nnfteWcidù ^ëifè^aléVl'atma- 

y»lië»'*#^fit^fâ^bit V étte' s% 
t)t>>^Mràd2^ <jliré"ààk' âge et le» 
-égfiWs>4U'6^ »^aft'à kk-éière 

HMàfnë''«e *Vé^)iiï hxamjl 
«ait i 'Mli» Vtf aV^>^ki2|i^ $cui air 

èôméAué'éi^Miki'^ëÛé ine écou- 
tait lés ezcèffèns'artîs tes 4ùr éxé- 
cntèrent plusieurs beaux mor- 
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ceauiKsurd^instriiufieiis. Alfred 
joua aussi, même avec sup.çrio- 
ri té ; mais 9 aussi modeste que sa 
sœur , il ne s'en estima pas da- 
vantage ; et il prit pour de la 
jpolitesse les éjoges mérités qu'il 
reçut de la part des premiers 
maîtres. 

Lorsque la iamille fut de iie- 
tour $ on parla du concert* Ma- 
(A^ifïe deY^rseuil^hercha adr^ir 
tementè connaître, l'impression 
qu'avait £siit.sur At^éna^s l'ear 
tho9si.asme qu'elle avait ppo* 
duit : « Je crois f ^an^an , répon- 
dit cette jeune.person^e, que ces 
applaudi ssemens ont été donjiép 
à mademoiselle de Yerseuil plus 
qu'à sa voix ou à son jeu. : Pe^^ 
sonne, n'ignorait dans l'assem- 



( i63 ) 
blée que vous êtes la niete de M> 
d'Alérac;et y on a voulu par là 
lui faire la cour. >> 

Fort contente de la manière 
dont sa fille expliquait les com- 
plimpns que sa charmante Toix 
et sa bjrUlante exécution In^ 
avaient attirés 9 madame de Ters 
seuil s'eatima réellement heu* 
reuse d'uyoir une enfant si ai;^ 
mable. Four consenrer 4ans 
Atjiénaîs cette prÀ^îeu$^modes« 
tie qui Tf lève, encore la perfec^ 
iion des talens ^ ou j pour mieux 
dire^ quienestinséparable, elle 
lui conta l'histQire ' suivante » 
après toutefois un petit p^é^mr 
baie qui confirmait' Athéiiaïs 
dans ridée que la politesse av^it 
eu beaucoup de part aux choses 



ftktt^Siês qu^ôn ïùi avaîl dites j 
et *i^'uAe* jeûne' 'personne , oii 




çiït'dtié'éaiiéàtt'o&'b'rîIlanVeJtiçs 

^ÂMè^ièbti&assiaas dés pf-émièi^ 
initlt^ dé lâ'itiy ' ' énteàient 
«fië'|>éi^fo'h6e toîite cliarmânte^ 
VA ^r défaille tennissàittânt de 
b«ire^'*qt^à1it'é8 : Hëloïse ët'àit 
tàihéiffe sés'tâlënsj'Ies louanges 
qtfôn'itii prodiguait lui tpur- 
iitti<(Mt-la' tête. Trop jeune pour 
douter dé îe'ur sincérité , trop 
peu inisti'iif té pour distinguer si 
elfe tés méritait , la petite per> 



(165) 
sonne se cro;^ait un phéni^)^ 
pendant il s'en failait, 4q, l'ef^^'; 
coup qu'elle excellât }iai^*,lçs,^.^f 
qu'on fui enseigii^it, J^é|^ 
savait qu'elle ' était une' ^\i^ 

aussi, : el|e,î^jïprç]i??HAlîW'flWH 
çïijjlaiyce^, cr?igi»^t Ifi. fa^^gwç,, 

et trouvai^ to^]tçl^|î.o^pl^s^çfs 

«l'i'el}e^ouv^it,4e§i,i-9j4^j»^<ïe^ 

grâces natj^^f files, ^ ei^çj^n^JH^ j 

dictaient ai^x ^^|u|g^^.J^^j?^ 

ces éloges naéigis^.gjîpiqfi^J^'n-^ 

sage autprise^jpt g|i^ tyopptçpjt 

toujours lésâmes ^yj^nn?.. ,,., .^ 

Héloïse avait, dix an^fjQncQr.' 
marqujiit en , eljç] j|p . jolie .fc 



( ^66 ) 
gure 9 -de i'espri t et un bon cœnr; 
l'orgueil allait gâter tout cela et 
corrompre le plus beau liatarel, 
lorsque safflèreétitrepritde Vén 
corriger. ' 

Madame Duffel soignait Tédu- 
calion de sa- fille eit mère tendre 
et éclairée. Elle voulait «d'abord 
qu'Héloîae fût benne ,' et |!>our 
.cela elle formait son cœiir sur 
le sien ; rinstractMn renaît en- 
suite : une fille bien née ne ssu- 
rait être* une ignorante^ Quiiiit 
•aux talens agréables ^ madame 
Buffel s'était prêtée aux rues du 
joor^elle ne voulaitpoint qu'Hé- 
loîse ' dansât ^ chantât , jouât 
comme un actrice , mais elle dé- 
sirait que sa fille s'acquittât j^as- 
sabtement de toutes ces choses : 



une demoiselle faite .pour aller 
dans le gran^ monde ^ • ne peut 
se passer, des talens «qiiii la dis-^ 
tinguent du :Tu1gaii:^i qu'dlle les 
possède ou non ; il faut pouvoir 
dire i. j'ai un aiaître de musique , 
un-maître de danse à six francs 
par cachet. ••• Madame 'JOuffel 
riait la première de ce ndicule ; 
elle n'y voyait d'autre avantage 
que celui d'ocouper sa fille trois 
ou quatre heuces par jour ^ et de 
faire -gagner de l'argent aux ar^ 
ti^es qui jouissaient» dequelque 
xépuliiktîoii. 

Cette dame s'aperçut la pre- 
mière du travers d'esprit de sa 
fille : elle en eut pitié ) elle atten- 
dit, p0ur la corrigéir de sonor^ 
guei) j qu'Hélo'ise fût assea; sa- 



nit 'Vanité)' < ^ONak* }«(gdr''k«^ 

1 lA *àùvam «m )MHétottf0Miitoi 
tait a9réalil«M«iit<)'%Htf ^flAdltt 
Mseï lnanid«kii«f^]'d«Mllfiait 

pdhik de. inMi^ité^ ^i«,^<(Mk 
i|«« sufiiM«e^«irA éëftft>Mlë^ 

cl pour lui seh)itit>ée"4él{tl«fi 
nteofe > dsttiCfaMi )iistéyièftl!>^''W 
mIriiqitd'Kllii»», «i l'sttdmik 
Mi > Ie»> ijftj^ptoMiQMiMns ~*i^ 

lelLp«a^««feéeiel|iMiil«fit'à> Mië 
eMuialtiraïiiJMi'ftlIeftie? i^iitfite 
des détentions mal ftiridébé) 




illie^lpei flatta» de*isémtah pmcè 

if^^umpmiàbs arts 
jaPnMir^U4il»vait«4«i9digné«o tti.f 

^% vn(»ir<$6réftti«i»»Miittaato) 

f 411^ A«i«i<|«9tt4«befc iwcMitc^fail 
1 1 i^tto'jPMf née oambhKbs f dewt 

<L'<fll«»f:i«inii9nlaU0<r;4mia$^i eite 
fut couverte d'appIattdis»eniMi| 
€$m V4«kitl$<»'«a»fCE«ti rLMs<|ue 
1a «Qlciété'itiAfiaiitio^leidialogité 
wâ ^ Wt eut li0a*«nlreiii*mèfe 

2. 10 



«^ Ma petite maman , je suis 
l»ien reconiiflifisante du plaisir 
çae TOUS vot^Meh procuré aujour- 
d'hui $ jamais |e ne me suis'tant 
amusée \ et puis ces demoiselles, 
sont si aimables ! Ellea fouexit 
toutes fort bien, — Crois- tu ma 
fille qu'elles soient aussi- fortes 
que toi? — Oh! oui maman.— 
Cependant j'ai remarqué quetu 
étais celte qu'ott applaudissait le 
plus. — ^Vrai > mamian J ( avec un 
sourire de complaisance ).^. mais 
n'est - ce pas au^si parce que le 
concert se donnait cbec; vous?'^^ 
Tu ne le crois pas? l'on r t'assurer 
si les applaudissc^ens que tuas 
reçus sont sincères , il faut juger 
lestalens. Que dis-tu de Méliade? 
— Ah I maman , elle joue à enlé« 



ver ? — £ste%? — J^vi^ix est 
charmante. —«Mai» quand tu as 
chanté ^ tu as iait beaucoup plus 
de sensation. — Hélas! )'ai bien 
{)eur qu'on n'ait applaudi Estelle 
tout bas f et moi tout haut... 
, Le rpremier coup était porté , 
et il .avait réussi» Fqrt contente 
du jugement de sa fiUe, madame 
DuffeH'embras^a j pi|is quittant 
cette cpnyersatîon ; ^les par* 
ièrent d'autres ch9ses.. 

Les jeunes personoes invitées 
au iconcert de inad^^eoke Duffel , 
voulurent avoir Héloise à leur 
tx)ur. Huit jour^ après » la màjre 
4e Méliade envoji^ u^ billet à 
• madame DufiTel i oiji dojunait che^ 
elle un concert , smvi d'un bal. 
La mère et la fille s'y rendirent.] 



lO^ 



MéliAde eut tons les honneb» 
de cette soirée , et elle les inéri» 
tait; Héloitfevl>lB&ée' dansf^sbn 
anour proprevfit too» sed effortar 
pdiir ««ttiier ^«Ittentijôn { ( éile« Mt 
siitiiitea* elia»- manie y ixia|q eBe» 
enbheML' taire ^)faii froià^ùleUfsef 
Ittîtappritkiii'iM^! ssvàit Vappté^ 
^r.^dnlnjie^^^s jBua^xetmpHk 
de hnnes , la fki|uri(e^||klite xtevirit 
tristehneBÉmti^s. ée^^s» ayèvey 
BUeiM plrigiiilril^iiislmalda tête 
^fteiJkV^ el^fcdie pria ta* malnart 
de dieBimëiieri; Madame ^Dillfbl 
a^ait deaj^asdé sà^-HÂtoie' à^is 
Ueuras*, efail^B^ètait huit ; eom^ 
meut fiiire? 'lQ^ir«mt>iis£ewr de ht 
société entendit la* réponse de ' 
madame Ihiffel*} il proposa po<^ 
liment de rei^durra les damie«^^ 



{ ^7^ ) 
eeqiiifilIkctëfiléàtaM séontàSAis-* 

|we K^iy oiv V en rlék i èUigeant ^ 
ètflhappé A remAii iÂsifparaliledè 
cette -soirée^* n Jç Mstàte ^ afda-^ 
tà«1;^l^ par^aFdpouprlesmattfeM 

cfliM les^indb fai- dûë | mais je 
iv^'' pôuvaii pkifii teiiièé l'ai- si 
adùtreiif eu Ia'CO]ij|>lmatt!iiced'éh«^ 
tendre • madénamtelle Méliadâ^^ 
d^iit*Ies «otifi ^discecdai» ili^a^ 
gabéntle^ nerfi^, 4^ 1^ redoH* 
tais une nouvelle épi^uve. — Il 
me semble y monsieur j ditmâ^^^ 
dboie Dttffel^ ifEtte vous Tavez 
applaudie k tout ilt)in^re«-^Ma« 
dam^y cela ne mùt^rhn* Le pècè 

10** 



(^74) 
et la iQère ^e qette jeune per- 
sonne , sont infatués de ses pré^ 
tendus talens j.poar leur plaire^ 
efpo^r n£^,p&3 pe^d^e leucaniitié^ 
il faut bi^n^n peu n^i:}tir ^ sa 
conscience et être aduîateprj. 
mais je leur coTi$eillerai^€;ix|^K^i^ 
.de n'inviter àleurs cançprfs que 
des.^en^ans^ o^i de$ persqnnest 
tout-à-fait éti^aiigères à là bomie* 
musique*^ J^ pui? parler devgAt 
TOUS 9 à cq3ttr ouvert > çiadaaie;* 
en jfemme ^iisée./:TQus.]:i'ipiFea&. 
fait app):g9^e;à n^ademoiselle 
Totre plie ^nç Içs élémens de la 
musique y qj^çjtç|i}t^ jeune per* 
sonne de çâ fQrti^ne doit qonnaî«- 
tre ; mais v.ous, n'avez pas youlu 
qu'elle dis|)ut4t.la palopke du 
chant I ni celle de l'iiannouie. 
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et je wous ^n , félicilis» Je jedjolte 
|es femmes à t^lei^s médiocj^s.» 
Çt Ton en reij^^trp partrut^ 
Quant à moi ,. lajsqife je ^ux 
ep^ten^x^ dfy 1^ pf^lqsiSi ,. jerais 
HU spectacle, et je^'aqp^us^ippv.v 
mon ajrg/ex)t* ». 
] ^e flaon^iewr^hjBvaitpete rér 

ÎLexiqn pe|i aimaUe ^ k>r^ue sa 
yoiture arrêta à la.pprte..<ie$ çU- 
mes. En enti^a^t 4f^9^ ^ '^^f} > 
IléiQÏse se jeta jdai\^:le$^rds 4e 
sa mère : « Ah ! marnai^ s'é- 
çria-t-elle.;^ qjiiellç leçon e viens 
de recevoir l.^M et i'étas vaine 
dç mesfaib^^^ajliepjs.!..; Pauvre^ 
Méliade , si voii^ s^vies î . . • mai/s 
laissons-lui son ei^feir.... Mar 
man ^ je vous en cpfiji;re ^ ne me 
iaites jamais jouer devant per- 



scHne ! « Madame Buflfel ac- 

fille tro{»%ètttetiSè de Tavoir 
cordée à ce prix. 

an * 8«^ i madaniue * ééi 
Yerskil fit concfbJ^rsaenûin9p[ 
il étaf:* t>rèr de mtpott . 'Qdavtt àb 
elle y ^l lui fat xmpiogsà^d > dé^ 
preiidip^ du reposa 1^ barihMrri 
dont «le aVail jùaii daai» eétt^^ 
heuretté ^^ journée r0iHpK)Mit> 
«011 cotrr >dB ^ d^licie» «s « S6« i*|(»»^ 
ènfans^Wmiréaidetdtti^leiiiottde^' 
et oriwé»W.verli^ 
ces /totdBfilneiït^'poQ^ 
une pei;s{)efc(iV^riTifirsafite« lAsir«Me ' 
4^ teil^ yeiiséet*fi6ivt^oii se ltf^{ 
▼wr au fid^métlL.* - ^ * "* ' 



d^t <jq[a^ lé* f Êtimtte^ était à- 4é<» 
JQÛnin'^' ofi'petîit/consîii '4le ma*- 
dimie il0*y«cseiiH ^i ^uini^hieValt 
sek étèAoSfé^s ttiiH^oUëge , riÉtt 
|HMti>Qm' rëndre<*nieS'^deVoir8* 
Aptes aTtair parlé diadko^ès âssea 
itiiHfiSireâites y^'rwonta ttnees^ 
cfo^epîe faîfeedl^fiûiif pe«' à lUita 
~d$*âe$/prdfiaiMiite'<ft /m''< ^^''' 
jAjfaM ]pis^éQHi#att>()m'a<^^ 
pouces ruppaijteiitetrt qtii'iî oo 
cttpaît, et 4u'UiiiiH«it ^ittec', 
plusieurç |ier«^iiiieâ?8e présentè- 
rent successivçitlaDt) pour faire 
rinspection des lieux ; entr'au* 
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très deux élégans du meilleur 
.genre ^ qi^i, choisissant av^c 
adresse l'heure où la femme du 
rhétûricién était seule , la prié* 
renft arec nombre derér éreïjœs , 
de perme^ttre qu'ils çxaminas^ 
sent le local. La dame répondit 
aux man^res polies if$ ces.jea- 
nés gens par des procédés lion- 
nêtes ; ellçjes conduisit daqs les 
différente]^ pièces avec toute la 
complai-s^ce possible. Aririvés 
dans chacune en particulier » iin 
de ces me^ieurs occupait F^f^en- 
tion dpla^dame ,.soit en ^'ipfor- 
mant ^6(la maison y soit pa|: dç^ 
complimens.' flatteurs , donnés 
comme par hasard , et qui n'en 
avaient que plus de grâce. ;Ç^en- 
dantx^e temps ^ l'autre prenait 
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la mesure àeÈ gïâces ; il voulait 
savoir si les siennes pourraieÉft 
aller dans le même endroit ; il 
cherchait ensuite où il mettrait 
son seerétaîre , sa comÀiodé , etc. ' 
Lorsqu'il eut fini son éxskUièn ^ 
il fit un signe à son camai^arde ;' 
tous deixxi sàliièrent la diame et 
disparurent^ En reMrant dans 
sa chambre à coucher > la femmé^ 
du professent i'aperigût, iavec 
la dernière sm^priseï, que ces 
beaux messieurs , si poKs et si 
gàlans, lui avaient tolé d^u^ 
montres. 

Cette anecdote fournit des ré<- 
flexions fort sensées à madame 
de Verseuil , sur Teffet que pro-' 
duitun bel habit dans toutes les 
classes du peuple : a II n'est que 
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trop vrai ^ ajouta cette dame , 
on comble d'égards un fripon 
biep vêtu^ et Tan regarde d'on 
oeil de dédain 9 et mêine avec 
défiance 9 Tl^omme probe, 4ont 
I^ mise pitoyable annonce I4 dé- 
tresse. » 

Je me rappelle une petite his- 
toire , dit à $on tour le jeunç éco- 
lier , qui jse rapporte p^rfuite- 
ment %n sujet que nous traifou^ j 
si vous le permettez , madaipe , 
j'aurai l^honneur de vous le ra- 
conter; j'ose croire même qq'Al^ 
fred et A'thénaîs l'entendront 
avecplaisir. MadamedeYerseuil 
ayant témoigné le désir de la 
connaître 9 son jeuç^ parent s'in- 
clina pour la remercier y puis. il 
commenta ainsi : 



( ï8iO 

^f^pfnttàtiter ,^ nominé ^]Éfoiidëà<a. 
<(lfirgkèlrite<^ lâèkré de^'Pâftilv^fdii- 
fMk àëà^chtiAhQstpéàr^SL tMifè. 

le jour f mettant toute M'^edii* 

yU$kâl»|ikfiàiériéâ> iiveiiidêftergeilsj 

^Hl^ÀfotUr^tl^liMadfturiîft à^vÉe 

t flëfiMibÉlêdl^.c^è'l^ ii:*a- 

%àillw^u faiditt»éî«n tkhe pro- 

prriétinre. finf pâTfâitè il rèietfih- 

^làatidflrHà'isa femmes de Iiiâ^»4^- 

voyerà dîner. **' ^ ' * 

' Vers un^heuW, Paul > chargé 

* d'itiie petite marmite , s^ache- 

mifià le&temeAtpour aller trou- 

VdiP 4on |lèi^^ H fallait passer par 

une grande forêt ^ «t c^ait le 

a. V ' IX 
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temps des noisettes. Le petit 
bonhomme calcula qu'en s'amu- 
sant à en cueillir , il saurait bien 
regagner une demi -heure : il 
comptait sur ses bonnes jambes. 
D'après ce beau raisonnement , 
voilà mon polisson qui se met à 
eueillirdes noisettes. Il en prend 
à droite , à gauche ; s'ar^rête par* 
ici y puis par • là ^ et fait tant de 
tours et de détours , qu'il ne sait 
plus où il est. 

Cependant l'heure s'avançait 5 
et, quoique Paul n'eût point de 
montre^ bien que Thorloge du 
village ne pût se faire entendre ^ 
il s'aperçut au soleil quç deux 
heures , et peut-être trois , se- 
raient sonnées avant qu'il eût 
rempli sa commission. Oubliant 
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touUà^fait les noisette^ ^ le pau- 
vre enfant erra de tous côtés en 
pleurant , sans pouToir relrou* 
yer son chemin. 

Paul était dans cette riTe in- 
quiétude quand , ara travers 
d'une feuillée y il découvrit plu» 
sieurs messieurs très-bien vêtus ^ 
assis sur Fherbe / qui dînaient 
joyeusement. Aussitôt il sécha 
ses larmes rJé vais , dit-il, leur 
demander mon chemin ^ et ils 
me le diront. 

Le petit paysan ôte son bon- 
net; il s'avance timidement vers 
le groupe, puis, reste court. 
Ceux qu'il était venu chercher 
le regardent , et rient de son em- 
barras. L'un lui dit : a — Que 
veux- tu? — Pardon, mon bon 

11* 
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monsieur ).•• mais... je voudrais 
de votre bonté ^ que vous puis* 
siez me dire le chemin de'**'*^. 
— *Ah ! ah !... oui.... nous te le 
diront ; . . • mais ^ comment t'es-tu 
égaré î conte- nous cela. » Les 
beaux messieurs font asseoir 
Paul sur rherbe ; ils Tencoura* 
gent à parler ; ils lui font boire 
du vin^ manger d*une belle vo- 
laille froide et du pâté. Mons 
Paul y fort gourmand de son 
naturel , profita de cette bonne 
aubaine 9 et ne pensa plus à son 
père. 

. Quand il fut un peu gris , on 
lui fit des questions sur les plus 
riches de son hameau ; et mon 
petit bavard , dit tout ce qu'on 
voulut. -^ Aimes - tu bien ton 
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père ? — Oh î oui , monsieur, et 
ma mère Marguerite aussi. — Tu 
ne voudrais donc pas les quitter 
pour manger des poulets ^ des 
gâteaux , des confitures , et pour 
boire de bons vins ? — : Oh ! non • 
Tout cela me ferait bien plaisir , 
mais j'aime encore mieux man- 
ger du pgîn sec toute ma vie et 
rester avec eux«.. En achevant 
ces mots ; ce bon petit enfant se 
leva, comme s'il eût craintqu'on 
ne l'empêchât de rejoindre sou 
père et sa mère. Ce mouvement 
de vivacité amlisa les beaux 
messieurs; ils se parlèrent bas; 
mais celui qui paraissait le plus 
considérable , dit tout h^ut en 
le regardant : « LaissonsJe aller^ 
son ingénuité nous serait plus 
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natsible qu'utile. D'ailleurs ^ 
qu'avons-nous à craindre ?...•» 
Puis s'adressaut à Paul : « — Tu 
portes le dîner de ton père ? — 
Oui y monsieur ; et Paul se mit 
à pleurer. — Je vois cequitecha» 
grine ', il est tard y tu as peur 
d'être battu* Écoute : pour te 
réconcilier avec lui , jette ces lé- 
gumes et mets à la place ce gros 
morceau de poularde avec cette 
croûte de pâté ; charge-toi aussi 
de cette bouteille de vin , et va- 
t-en bien vite. '> En disant cela^ 
il lui montre la route la plus 
prochaine. 

Paul ne se le fit pas dire deux 
fois. Ayant remercié 1^ beaux 
messieurs à sa manière , il se mit 
à courir de toutes ses forces , et j 
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en moins d'un quart ^ d'heure ; 
rouge comme le feu et tout en 
nage y il arriva dans l'endroit 
où travaillait son père. 

Inquiet sur le compte de Paul , 
Blondeau fut si content de le 
Toir sain et sauf ^ qu'il n'eut pas 
d'abord la force de le gronder. 
Le petit polisson , qui savait 
avoir mérité une v^rte semonce , 
se hâta de presser son père de 
dîner. Sans parler des noisettes^ 
il lui fit un long détail dé son 
aventure : il s'était égaré } des 
seigneurs de la cour assurément 
l'avaient retenu malgré lui; ils 
l'avaient fait manger et boire : 
a Ce sont eux mon père , ajouta* 
tA\, qui vous envoient ces bon- 
nes choses^ puis ce vin • » Un 
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pea apaisé par ce récit naïf, 
Blondeau dîna copieusement , 
il trouva le vin des beaux mes* 
sieurs très - bon. Il ne tarda pas 
à revenir avec son fils ^ conter 
à Marguerite les choses mer- 
veilleuses qui leur étaient arri- 
vées. 

Rentré au village y Paul fut , 
comme de coutume ^ rejoindre 
ses camarades ; il parla fort au 
long de tout ce qu'il avait fiiit 
pendant le jour. 

Le lendemain , avant l'aurore, 
on frappa rudement à la porte 
de la cabane du père Blondean; 
c'était une escouade qui venait 
enlever lui , sa femme et son fils^ 
pour les conduire en prison. On 
peut juger de la douleur de cette 
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honnête famille. Blondeau eut 
beau protester de son innocence^ 
on lui cita les propos de son fils 
comme une preuve de sa liaison 
avec des voleurs. Ces bonnes gens 
étaient accusés d'être complices 
des malfaiteurs qui y la nuit 
même , avaient volé chez plu- 
sieurs personnes de rendroit* 

S'en remettant aux soins de la 
Providence , Blondeau se laissa 
conduire en prison. Il passa ce 
jour et la nuit suivante à gémir 
sur sa malheureuse destinée. 
Marguerite priait Dieu^ et Paul 
fondait en larmes. 

On avaitpris un des brigands ; 
la famille Blondeau lui fut con- 
frontée ; cet homme déclara ne 
connaître ni le père^ ni la ioière. 
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Quant à l'enfant ^ il rapporta 
exactement comtnent les choses 
«^étaient passées à son égard , et 
l'honnête famille fut recon- 
duite chez elle en triomphe. 

a Ah ! disait Paul un peu re- 
mis de sa frayeur ^ qui aurait cru 
que de siheaux messieurs étaient 
des voleurs !... » Il ne faut pas 
s'attacher à l'habit y répondit son 
pète I homme de bon sens , et 
qui arait de l'expérience ; quel« 
quefoisdeméchans hâillon$ cou* 
vrent un grand mérite ^ tandis 
que le vice éblouit tous lesyeux. 
Fais encore une réflexion , mon 
fils 9 ajouta Blondeau , la gour* 
mandiste est le défaut de ton 
âge; ces hommes t'ont pris par 
ton faible pour te faire jaser. 
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C'est toi qui f sans le vouloir , 
as fait voler nos riches voisins : 
d'honnêtes gens t'eussent ren* 
voyé à ton père qui t'attendait. » 
Préfère toujours y mon ami , 
une pauvreté ^ans reproche à 
une honteuserichesse ; et le pain 
du pauvre , acquis sans remords^ 
à des mets délicats qui empoi- 
sonnent le cœur. 

CONCLUSION. 

L'issue favorable du procès de 
madame de Yerseuil ^ nécessita 
sa présence dans la terre qu'on 
lui disputai t. Le cours de morale 
pratique fut en conséquence 
suspendu pour un temps. Mais 
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le long voyage que cette dame 
fut obligée de faire , tourna en- 
core au : profit de l'instruction 
d'Alfred et d'Athénaîs ; madame 
.de Yerseuil , dont la mémoire 
était excellente, leur donnait 
des détails géographiques et 
historiques sur toutes les villes 
où ils passaient j ils en prenaient 
note le soir ^ car ils allaient à 
petites journées. Ces cahiers ^ 
très - insJ:ructifs par leur con- 
tenu y avaient encore l'avantage 
de leur apprendre à faire des 
extraits. Le frère et la sœur se 
piquaient d'émulation à qui 
rendrait le plus succinctement y 
le plus clairement 9 les choses 
qu'il avait retenues; madame 



de Yerseuil lisait les deux ca* 
hiers , elle les censurait ^ et la 
leçon n'était pas perdue. 

Ces conversations charmaient 
Fennui du voyage j elles furent 
très * profitables aux enfans de 
madame de Yerseuil : ils appre* 
naient ainsi à connaître , comme 
en se jouant j une partie de la 
France ; ils ne craignaient pas 
d'oublier ce qu'ils avaient ap« 
pris^ parce qu'ils le gravaient 
dans leur mémoire en l'écrivant. 

Si cette première partie des 
conversations de madame de 
Yerseuil avec ses enfans ^ est fa- 
vorablement reçue du public , 
nous donnerons la seconde , qui 
traitera dçs villes et villages re- 
marquables par lesquels ils ont 
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passée et des faits historiques jquî 
s*Y rapportent ; nous faisons 
des yœux pour que le succès de 
ce livre réponde à nos bonnes 
intentions ppur les enfans, et 
au désir sincère que nous avons 
de plaire aux pères et aux mères, 
ainsi qu'à tous les chefs de fa- 
mille. 



FIN. 
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